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1

MARC-ANTOINE
Quelque part au sud d’Alès, dans le Gard. Une zone industrielle de périphérie urbaine. Des panneaux délavés, des bruits de poids lourds sur des dos d’âne, des hangars froids et des abris bus inutiles. Et garée sur ce qui fait office de trottoir, une vieille Honda EV+ vert pomme. 
À l’intérieur, caché derrière un dépliant sur la ville de Lima, au Pérou, Marc-Antoine, trente cinq ans, aux cheveux frisés et longs, portant des lunettes de soleil Aviator façon Randolph, chemise ouverte et rayée, fait passer un cure-dent de part et d’autre de sa bouche.
— Faut que je me barre au Pérou, mec.
À ses côtés, Joachim, black métissé de trente et un ans, béret sur la tête et peau de bébé. Nerveux. Le regard qui accroche tout ce qui passe à proximité du véhicule. Il regarde sa montre.
— Le Pérou ? Bizarre comme choix, non ? Le Brésil, c’est pas mieux ?              
Marc-Antoine fait non de la tête.
— Hum… le Brésil. Tu peux faire du business et du fric avant même de connaitre un mot de portugais. C’est l’eldorado, c’est vrai…
— Et donc ?
Marc-Antoine pose le dépliant contre le volant. Et prend sa respiration.
— Imagine, t’es un oiseau.
Joachim fronce les sourcils.
— Euh, ouais…
— Tu voles depuis des…
— Attends, attends, quel type d’oiseau ?
— Comment ça « quel type d’oiseau » ?
— Je sais pas, genre rouge-gorge, genre Heckel et Jeckel, genre Caliméro ?
C’est au tour de Marc-Antoine de froncer les sourcils.
— C’est pas un poussin, Caliméro ?
— Si.
— C’est pas un oiseau, du coup. Bon enfin cherche pas, t’es un oiseau, celui que tu veux…
Joachim se concentre. Il visualise dans sa tête. Ou du moins il essaye.
— T’es fatigué, t’as volé depuis des heures, t’es mort…
Joachim fait la moue.
— « Mort » dans le sens…
— Oui, dans le sens « vanné ». Pas dans le sens « mort mort ». Parce que sinon tu ne voles plus.
— Et oui !
— Oui, bon, bref. T’en peux plus, tu cherches donc une branche où te poser. Là, en dessous, tu vois un genre d’arbre hyper large, hyper costaud, avec des branches bien musclées. Genre toi et moi on peut grimper dessus, pas de soucis.
— Avec mon père quand on allait en Suè…
— Oui mais là, Jo, c’est moi qui raconte alors tu te tais !
Joachim acquiesce.
— DONC, tu vois cette branche et tu te dis, bah alors là c’est le genre de branche impeccable pour que je me pose dessus, tranquille, au calme. Le spot parfait !
— Et oui !
— Et non, erreur. GROSSE erreur ! Parce que tous les autres oiseaux, ils vont penser comme toi, tu vois. Et après, bah, y a plus de place pour personne.
Joachim ne pige pas. Il se concentre, mais ne pige vraiment pas. Marc-Antoine poursuit :
— Et donc cette branche, c’est genre le Brésil, tu vois ?
Joachim hésite.
— Euh…
Marc-Antoine tourne la tête vers Joachim.
— Tu captes ou tu captes pas ?
Joachim fait un oui timide de la tête, comme ceux qu’on fait pour rassurer la personne qui est en face. Alors qu’on n’est pas sûr soi-même d’avoir compris.
— C’est parce que… la branche… elle va casser ?
Marc-Antoine fixe Joachim. Il le dévisage. Comme s’il essayait de comprendre l’homme qui est à ses côtés. Comme s’il entrevoyait les limites de ses capacités intellectuelles. Limites dont Joachim a probablement conscience également :
— En vérité, Marco, je suis pas sûr d’avoir tout…
— Faut que je pisse !
Joachim fixe Marc-Antoine, incrédule.
— Cherche pas de rapport, y en a pas ! Faut juste que je pisse ! Passe-moi ta bouteille !
Joachim s’étonne puis se penche pour récupérer une petite bouteille d’Evian posée entre ses pieds.
— Ma bouteille ? Cette bouteille ? Mais elle est pleine !
— Bah je crois que tu vas devoir la boire. Parce que je DOIS pisser. Maintenant.
Joachim questionne Marc-Antoine du regard. Mais la réponse est sans équivoque :
— Grouille.
Joachim souffle, puis débouche la bouteille et boit son contenu en totalité. Marc-Antoine lui prend la bouteille des mains, puis baisse sa braguette et urine à l’intérieur. Joachim, dégouté, détourne le regard.
— Putain, franchement, tu pouvais pas sortir, aller derrière la caisse, je sais pas ?
— Pour me faire repérer, c’est ça ? Vu comment Franckie nous a mis la pression pour ce truc, vaut mieux pas se louper, tu crois pas ?
— Ouais, je sais, mais… oh merde, regarde, c’est lui !
À 20 mètres de là, un homme dégarni sort d’un gros SUV noir pour se diriger vers un grossiste en alimentation asiatique.
— Un Range Rover. Ça va pour lui !
Marc-Antoine remonte sa braguette avec hâte.
— Ouais, bah quand il aura remboursé Franckie, il sera plus en mode Twingo, j’te le garanti. Tiens moi-ça…
Marc-Antoine lui tend la bouteille pleine d’urine. Mais Joachim ne la prend pas. Marc-Antoine insiste.
— Abuse pas, prends-là !
Joachim fait non de la tête. Marc-Antoine lui lance un regard noir.
— Ah tu fais chier !
Marc-Antoine garde sa bouteille pleine d’urine, ouvre la porte et sort. Il se penche alors à l’intérieur du véhicule, pour s’adresser à Joachim.
— T’as trop de blocage, mec. Faut te décoincer un peu, sinon tu resteras toujours un second couteau !
Joachim détourne le regard, un peu honteux. Marc-Antoine claque la porte.
Il fait deux pas vers le SUV noir. Deux pas. Suivi d’un coup de klaxon, de pneus qui crissent. Boum. À travers le pare-brise, Joachim voit Marc-Antoine valdinguer dans les airs et s’écraser quelques mètres plus loin, sur la route. La bouteille d’urine, elle, atterrit sur le pare-brise de la vieille Honda EV+ vert pomme. Joachim sursaute.
Dehors, un couple se dirige vers le corps de Marc-Antoine, affolé. Joachim, lui, ne peut pas s’empêcher de fixer cette bouteille d’urine. Au moins, elle ne s’est pas ouverte, pense-t-il.
Quelques heures plus tard, nous sommes dans un grand bureau d’une entreprise de transport de marchandises. Un bureau à l’ancienne, avec ses meubles en fer rouillé, ses piles de papiers un peu partout, ses cartons éventrés et cette odeur d’encre et de tabac froid mélangés. Sur les murs, de vieux calendriers raturés. Et une affiche promotionnelle pour l’école des Mines d’Alès.
Franckie, une soixantaine d’années, mais qui en fait dix de plus, une matrone masculine rigide, est assise derrière son bureau. À côté d’elle, Roméo, un petit homme chauve, grosses lunettes et costume trois-pièces. Face à eux, Joachim, tête baissée, les bras dans le dos. À ses côtés, un gros mec avec un air patibulaire et des épaules poilues.
La bouteille d'urine est posée sur le bureau de Franckie. La matrone fixe la bouteille avec circonspection. Échange de regards avec Roméo, qui hausse les épaules, grande respiration, puis sentence :
— Tu vas garder cette bouteille avec toi.
Joachim relève la tête.
— Pardon, Franckie, j’ai pas bien compris, je vais quoi… ?
Regard méprisant de Franckie envers Joachim.
— Tu vas garder cette…
Mais Franckie ne termine pas sa phrase. Sa lourde tête s’écrase sur le bureau. Joachim sursaute. Roméo, lui, regarde calmement sa montre.
— Il y en a pour trente quatre secondes.
Joachim cherche tout le monde du regard, un peu affolé.
— Je ne sais pas comment vous faites pour vous habituer à ce truc-là, franchement !
Roméo hausse à nouveau les épaules. Joachim se tourne alors vers le gros mec debout à ses côtés. Même mouvement d’épaules. Alors Joachim tente un peu d’humour :
— Un jour elle fera une crise cardiaque, et vous serez comme des cons à mater vos montres au lieu d’appeler les secours, ah ah ah !
Mais ça tombe à plat. Personne ne rigole. Il baisse à nouveau les yeux. Roméo désigne la bouteille d'urine.
— Prends cette bouteille, Joachim.
— Oh non, sérieux, arrêtez avec cette bouteille !        
— Il vaut mieux que tu l’aies dans les mains quand elle se réveillera…
Joachim regarde Roméo, puis Franckie, qui commence à baver sur son bureau, puis à nouveau Roméo. Il fait un pas pour prendre la bouteille en grimaçant, du bout des doigts.
— C’est pas cool. Dans les films, tu te traines avec ça, tu finis toujours par la boire accidentellement. Franchement, ça craint !
Haussement d’épaules de Roméo et du gros mec. Joachim est dépité. Franckie relève alors la tête d’un coup.
— … bouteille avec toi !
Franckie repère que Joachim a la bouteille en main. Elle regarde Roméo et esquisse un sourire de satisfaction. Suivi d’une pincée d’émotion dans la voix :
— C’est tout ce qu’il reste de Marc-Antoine. C’est un peu comme si c’était ses cendres.
Joachim hausse les sourcils. Puis les fronce. Dans sa tête, ça se mélange un peu. Franckie en rajoute une couche :
— À travers sa pisse, son esprit sera avec toi. Et tu vas en avoir besoin pour réussir la mission que j’ai prévue pour toi.
Joachim est surpris.
— Ah bon, parce que je ne m’occupe plus de récupérer le pognon que te doit…
Franckie n’attend pas la fin de la question et fait non de la tête. Imitée par Roméo et le gros mec. Elle fait un signe du doigt à Roméo, qui prend une chemise en papier sur le bureau, chemise qu’il tend à Joachim. Joachim ouvre la chemise : à l’intérieur, un portrait d’un jeune homme, une vingtaine d’années, et une adresse sur un post-it. Joachim sourit.
— Sacrée tête de con, celui-là !
Il cherche à partager sa punchline avec les autres, mais c’est un échec. Car Franckie précise :
— C’est mon fils.
Joachim grimace et baisse la tête. Encore. Il se dit qu’il va arrêter avec l’humour pour aujourd’hui.
— Il a tout pris de son père. Et son père me l’a pris. Et il va en faire la même chose que lui, à savoir une pédale. Je veux que tu me le ramènes. 
Joachim regarde à nouveau la photo et questionne.
— Mais il a quel âge ? Il ne peut pas venir de lui-même ?
Franckie souffle son agacement.
— Roméo, est-ce que Marc-Antoine aurait posé ce genre de question ?
— Non, Franckie.
Regard noir de Franckie. Joachim baisse la tête. Terminé l’humour, et terminé les questions.
Joachim entre dans sa voiture, nerveusement. Il claque la porte. Bruit de tôle de mauvaise qualité. Il ouvre la boite à gants et y jette la bouteille d'urine. Il ferme les yeux. Les images s’enchainent dans sa tête. Des impacts répétés : la porte claquée par Marc-Antoine, le véhicule heurtant Marc-Antoine, la bouteille s’écrasant sur le tableau de bord, la tête de Franckie cognant contre son bureau, la porte de la voiture refermée par Joachim, et le bruit sourd de la boite à gants à l’instant. Des chocs comme un battement de cœur. Et le dernier souffle de Marc-Antoine. Plus de battement. Juste le silence. Joachim rouvre la boite à gants, et vérifie que la bouteille est toujours intacte. Tout va bien. Il la range à nouveau. Puis il laisse tomber sa tête contre le volant. Putain de journée. Il souffle un bon coup, démarre la voiture, puis s’en va.
Saint-Jean-du-Pin, une ville située à environ 10 kilomètres d’Alès. La Honda EV+ vert pomme arrive devant une résidence pavillonnaire. Elle se gare. À l’intérieur, Joachim regarde le post-it et essaye de repérer la maison correspondant au numéro indiqué. Une camionnette double alors la voiture et vient se garer devant l’une des maisons. Un moustachu en salopette sort de la camionnette, une pelle à la main. Joachim le suit du regard. Le moustachu marche jusqu’à l’entrée du pavillon et sonne à la porte.
La porte s’ouvre. Un homme dégarni avec de grosses lunettes apparait. Il est en peignoir. Ce qui est plus surprenant encore, c’est que ce personnage est le sosie de Roméo, le bras droit de Franckie. Il regarde à droite et à gauche comme pour vérifier qu’il n’est pas observé, puis embrasse le moustachu à pleine bouche. Joachim repense aux mots de Franckie sur son ex. Visiblement, même si elle a évoqoué son orientation sexuelle avec des mots qu'il condamne, elle ne s'était pas trompée. Les deux hommes entrent dans la maison. La porte se referme. Joachim, lui, sort de la voiture et prend la direction du pavillon.
Il sonne à la porte. Elle s’ouvre bientôt et Léo, petite vingtaine, apparait. Propre sur lui, AirPods dans les oreilles et Phil Collins qui braille fort « Sussudio ».
— Oui, je peux vous aider ?
Joachim commence à lui parler, mais Léo n’entend rien. La musique est trop forte. Il retire finalement les écouteurs.
— Excusez-moi, vous disiez ?
— C’est toi Léo ?
Léo fronce les sourcils.
— Oui, mais vous êtes qui ? Vous voulez quoi ?
Joachim lui attrape le bras.
— Il faut que tu viennes avec moi.
D’un geste brusque, Léo se défait de l’empoigne de Joachim.
— Mais enfin, lâchez-moi, monsieur ! Papa, papa, à l’aide !
— Ton père est en train de s'amuser avec le jardinier, là, alors ça m’étonnerait qu’il rapplique…
Joachim tente à nouveau d’attraper Léo, mais ce dernier recule d’un pas.
— Papaaaaa !!!!!
Le père de Léo arrive alors. Il est en slip sous le peignoir qu’il rattache en s’approchant. Léo lui lance un regard interrogateur.
— Papa, qu’est-ce que tu faisais ?
— Rien du tout. Raoul me montrait quelque chose. Bon, qu’est-ce qui se passe ici ?
— Alors ce monsieur veut m’emmener, figure-toi !
Le père de Léo se rapproche de Joachim et commence à le renifler.
— Snif… snif… c’est Franckie qui vous a envoyé, c’est ça ?
— Mais comment vous savez ça ?
Léo se montre soudain très intéressé.
— Vous connaissez ma mère ?
— Reste là, Léo !
Il pousse Léo à l’intérieur et referme derrière lui. Il vient ensuite se placer à quelques centimètres du visage de Joachim.
— Je pourrai sentir cette conne narcoleptique à des kilomètres. Dégage, t’as rien à faire là !
— Monsieur, je ne suis pas là pour vous causer des ennuis, je vous respecte, on est cool, mais Franckie, elle m’a demandé de ramener votre fils, et…
— Tu vas ramener que dalle ! Le juge a signé une ordonnance de protection ! Elle n’a pas le droit de s’approcher de moi ou de Léo. Donc on n’est pas cool, et tu dégages !
Le père de Léo fait demi-tour et entre chez lui en claquant la porte. Joachim, lui, est super énervé. Il serre les poings, fait un tour sur lui-même, façon chien enragé.
— Putain !
Finalement, il frappe à la porte, sans s’arrêter. Jusqu’à ce que la porte s’ouvre. Là, Joachim s’arrête. Parce que le jardinier moustachu apparait, torse nu, pelle à la main. Pelle qui finit dans la tronche de Joachim. Bing.
La main sur son nez ensanglanté, Joachim entre dans sa voiture et claque la porte. Il ouvre la boite à gants et commence à fouiller. La bouteille d'urine tombe, il la ramasse, la met sur le tableau de bord et continue de fouiller. Il trouve un vieux morceau de tissu avec des traces d’huile. Il hésite, puis se le met sur le nez en prenant un air dégouté. Il se calme peu à peu, et regarde la bouteille en plastique. Son air devient nostalgique.
— Marc-Antoine… putain… qu’est-ce que… qu’est-ce que tu ferais à ma place ?
Réalisant ce qu’il est en train de faire, le caractère pour le moins particulier de la situation, il s’arrête de parler à cette bouteille de pisse comme s’il s’agissait d’une vraie personne.
— Mais je suis malade, moi, ou quoi ?
Il attrape la bouteille. Retour dans la boite à gants.
Un peu plus tard, Joachim arrive au comptoir d’une pharmacie. Face à lui, une jolie préparatrice bien souriante.
— Bonjour monsieur !
— Euh… bonjour madame, je voudrai… un truc qui fait dormir.
— Homéopathie ?
— Je sais pas…
— C’est pour vous ?
— Nan.
— Enfant ou adulte ?
— Un truc qui marche sur les deux, je dirais…
— Sans prescription médicale, nous ne pouvons pas délivrer de somnifères, monsieur.
La préparatrice se tourne, ouvre un grand tiroir qui ne semble pas avoir de fond, puis se retourne vers Joachim. Elle pose un petit récipient bleu sur le comptoir.
— Ignatia. 5 granules avant de se coucher.
Joachim fixe le petit récipient bleu avec une pointe d’inquiétude.
— Vous n’auriez pas la même chose en liquide ?
— En sirop, vous voulez dire ?
— Nan, en liquide. Pour mettre sur un mouchoir. Ou un tissu. Pour qu’ensuite on mette ça sur la bouche et le nez.
Il mime l’acte sur lui-même. L’asphyxie par chloroforme, comme dans les films. La pharmacienne n’est plus du tout souriante. Joachim réalise ce qu’il est en train de faire et, fort logiquement, s’arrête. Il se racle la gorge.
— Pour… pour faire dormir, quoi…
La pharmacienne fixe Joachim, qui ne sait plus où se mettre. Il baisse la tête, se frotte le crâne, esquisse un sourire de remerciement et s’en va.  
La nuit est tombée sur la vallée alésienne. Joachim est dans sa Honda électrique, à nouveau garée devant le pavillon du père de Léo. Il essaye de se donner du courage, pense à la façon dont Marc-Antoine aurait géré la situation. Avec style et décontraction. Tout ce dont il se sent incapable, là, maintenant. Pourtant, il sait aussi que s’il ne remplit pas sa mission, Franckie lui tombera dessus, et ça n’aura pas grand-chose à voir avec une crise de narcolepsie. Alors il trouve le courage nécessaire pour le faire sortir de la voiture et avancer silencieusement vers la maison. Il contourne le pavillon, et arrive côté jardin. De la grande porte-fenêtre sortent des lumières par à-coups. Joachim s’approche et se penche doucement pour regarder à l’intérieur : le père de Léo, toujours en peignoir de bain, est affalé sur le canapé. Il regarde un feuilleton quotidien sur son écran plat en mangeant un éclair au café.
Joachim passe rapidement devant la porte-fenêtre et continue de longer le mur. Il arrive au niveau d’une petite fenêtre. Il y a de la lumière à l’intérieur, mais le verre est occultant. Il approche son visage… et la fenêtre s’ouvre au même moment ! Il a juste le temps de se baisser. De la vapeur d’eau sort de la pièce. Joachim se redresse lentement. Dans la salle de bain, Léo est en train de s’enrouler dans une serviette et de sortir de la pièce, en éteignant la lumière. Joachim grimpe et passe par la fenêtre. Il se laisse tomber plus ou moins silencieusement de l’autre côté. Il se relève, allume la torche de son portable et fouille dans l’armoire à pharmacie. Il trouve une bouteille d’éther, mais elle est vide. Il fouille encore et découvre, au fond, un petit flacon qu’il ouvre. Il sent et réagit aussitôt : « wow », il ne sait pas ce que c’est, mais ça semble puissant. Il en a presque la tête qui tourne. Ça fera l’affaire. Il met le flacon dans son pantalon et se met à la recherche d’un tissu. Il n’en trouve pas, alors il tire sur le rouleau de papier toilette, qu’il vide pratiquement. 
Joachim sort ensuite de la salle de bain. En passant, il jette un œil vers le salon. Le père de Léo dort, avec un peu de crème au café à la commissure des lèvres. Joachim poursuit son chemin et arrive jusqu’à une porte entrouverte.
Il entre dans la chambre de Léo. Une chambre d’ado… des années 80, avec des posters de Phil Collins partout. Joachim est étonné. Il bloque presque. « Mais qui est ce mec », pense-t-il. Toujours est-il que Léo est là, dos à lui, visage plongé vers son ordinateur portable, le titre « you can’t hurry love » dans les oreilles. Il écrit des messages sur Discord. Joachim s’approche discrètement, prend le flacon dans sa poche et en vide le contenu dans le papier toilette. Il attrape ensuite Léo et lui colle le papier imbibé sur la bouche et le nez.
Léo se débat, le portable vole, le bureau aussi et, sous ses mouvements, ils finissent par tomber tous les deux à terre. Léo se débat, mais Joachim tient bon. Au bout d’un moment, Léo cesse de bouger. Pensant qu’il s’est finalement évanoui, Joachim relâche son étreinte et enlève le papier toilette du visage de Léo. Des morceaux restent néanmoins collés près de sa bouche. Joachim contemple le spectacle, un peu désolé.
Soudain, Léo revient à lui. Il se redresse et se glisse contre le mur de sa chambre, tout en enlevant les morceaux de papier toilette encore collés sur son visage.
— Mais c’est quoi, ça ?
Joachim est bouche bée. Il regarde le papier toilette comme pour comprendre pourquoi son plan n’a pas marché.
— Bah je ne sais pas, tu devrais dormir, là, normalement !
— Tu m’as juste défoncé la tête avec ton truc, là, tout tourne… et puis… oh la vache !
Léo regarde vers son bas ventre. Sous sa serviette, une énorme érection ! Il regarde alors Joachim, qui ne semble pas plus comprendre ce qui est en train de se passer. Alors, il fouille dans sa poche et en sort le flacon volé dans la salle de bain. Il lit l’étiquette : Poppers ! Il hausse les épaules et montre le flacon à Léo, qui le saisit.
— C’est dément ce truc !
— Mec, faut que tu viennes avec moi, sinon ta mère va me dézinguer !
Léo ouvre le flacon de poppers et regarde à l’intérieur.
— Flute c’est vide !
— T’as entendu ce que je t’ai dit ?
Mais Léo s’en fout. Sur le moment, une seule chose compte : son érection.
— Nan, mais là c’est la gaule de l’année !
— Léo !!!
— Oh c’est bon, pas la peine de hurler, je te suis, pas de soucis.
La réponse surprend Joachim.
— Ah bon ?
— Oui. J’ai envie de la voir, moi, ma mère.
C’était si facile.
Joachim et Léo entrent dans la Honda électrique. Léo porte un survêtement sous lequel on devine encore son érection.
— Tu l’as trouvé où ce truc que tu m’as fait respirer ?
— Dans la salle de bain de ton père.
— Mais pourquoi mon père aurait un truc qui fait bander comme ça ?
Joachim ne répond pas à Léo. Il se contente de le regarder avec un air dépité. Lui qui avait tendance à se trouver innocent par rapport à Marc-Antoine, il semble qu’il y ait finalement pire que lui. Il en est presque rassuré.
Il tourne alors la clé de contact, mais rien ne se produit. Il réessaye : toujours rien.
— Et merde.
— Quoi ?
— Y a plus de courant.
Léo regarde l’habitacle de la voiture, essayant de comprendre la situation.
— Attends, c’est une voiture électrique, ça ? C’est genre la première de l’histoire des voitures électriques, non ? Trop cool !
— Tu trouves vraiment que le moment est cool ?
— Grave !
— T’as du bol.
Silence.
— Bon, tu as une rallonge chez toi ?
Léo tire un câble électrique du garage de la maison de son père, jusqu’à la Honda. Joachim y ajoute un adaptateur, puis branche l’ensemble à la voiture. Il s’allume ensuite une cigarette et s’adosse au véhicule. Léo l’observe, intrigué.
— Ça va prendre combien de temps ?
Joachim hausse les épaules. Ce qui veut dire qu’il l’ignore. Léo s’adosse aux côtés de Joachim. Ce dernier lui tend son paquet de cigarettes. Il en prend une.
— Pourquoi tu ne t’es pas tiré de chez ton daron, si c’est ce que tu voulais ?
Léo allume la cigarette, tire dessus et crache vite ses poumons.
— Kof kof… pour aller où ? Il m’a toujours dit que ma mère était à l’autre bout de la terre.
— Alors qu’en fait elle était à l’autre bout de la départementale.
Léo réalise.
— C’est une dinguerie.
Joachim fouille dans ses poches et sort son portable. Un vieil Iphone.
— Tu veux lui parler ?
— Quoi, là, maintenant ?
— Bah ouais.
— Mais je vais lui dire quoi ?
— Je sais pas, « bonjour maman » ?
Joachim presse sur une touche de son téléphone. À l’autre bout, ça décroche.
— Ouais Roméo c’est Jo… passe-moi Franckie s’il te plait… ouais Franckie… ouais c’est juste pour te dire que j’ai ton môme, là. Mission accomplie, quoi. Par contre, on va pas pouvoir venir tout de suite tout de suite…
Joachim repère l’impatience de Léo.
— Je te le passe, Franckie.
Léo prend fébrilement le téléphone.
— Allo maman ? Oh maman je suis trop content de pouvoir te parler ! Papa ne voulait pas que je te vois, mais moi je voulais trop, maman ! Dès qu’on aura rechargé la voiture, on va passer, maman… maman ?
Il se tourne, inquiet, vers Joachim.
— J’ai entendu un gros boum… et puis plus rien.
Joachim récupère le téléphone.
— Ah oui… je t’expliquerai…
Il porte le téléphone à son oreille.
— Roméo, t’es là ? Ouais je rapplique avec le gamin d’ici une demi-heure… quoi ? Quoi ? Ce soir ? Mais tu ne veux pas que je dépose le gosse avant ? Ok… comme tu veux… ouais ok ok…
Joachim raccroche, un peu étonné par ce qu’il vient d’entendre. Léo le regarde avec son air toujours aussi inquiet.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Faut qu’on kidnappe une meuf. Il m’envoie l’adresse, là, et une photo d’elle. Et il faut qu’on l’embarque. Désolé mec.
Le visage de Léo s’illumine.
— Cette soirée est vraiment trop cool !
La Honda file à travers les routes du nord du Gard. Direction Alès. À l’intérieur, le regard de Joachim passe nerveusement de la route à son écran de portable. Il transpire l’impatience. Pourquoi la photo de la femme qu’il doit enlever n’a toujours pas été reçue ? Il tente de regarder les « barres » indiquant la qualité du réseau téléphonique, mais ça le fait sortir de la route, alors il renonce. Il verra cela quand ils seront arrivés. À côté de lui, Léo est tout sourire.
— C’est qui le mec sur les posters dans ta chambre au fait ? Le petit chauve, là ?
— Bah, c’est Phil Collins ! Tu ne connais pas Phil Collins ?
— Nan. C’est un acteur ?
— C’est un chanteur, c’est un batteur, c’est un acteur aussi, oui, même si c’est pas ce qu’il fait de mieux.
— Mais c’est de ton âge, ça, Phil Collins ?
— Mon père dit : « il n’y a pas d’âge pour écouter Phil Collins » et du coup, je crois que je l’écoute depuis toujours. Ce qui est génial avec Phil, c’est qu’il a une chanson pour tous les moments de ta vie. Quand tu es heureux, quand tu es triste, quand tu es en deuil, quand t’es amoureux…
— Et pour un moment comme celui-là, il chanterait quoi ton Phil ?
Léo réfléchit quelques secondes avant que son visage ne s’illumine.
— In the air tonight !
Joachim ne voit pas du tout à quelle chanson fait référence Léo, mais il hoche la tête en signe d’approbation. Léo sourit et met ses AirPods dans ses oreilles, puis lance le morceau. La voiture file dans la nuit, alors qu’un orage s’annonce au loin.
La voiture de Joachim se gare devant un étrange bâtiment coloré à flanc de colline. Les deux extrémités sont peintes en jaune et les balcons des appartements semblent être en plastique bleu transparent. Léo et Joachim sortent de la voiture. Joachim jette un œil à son téléphone portable.
— Bâtiment P des Mines d’Alès, on y est. Par contre, j’ai pas reçu la photo…
— Ma mère fait souvent enlever les gens ?
Joachim se frotte la tête, signe qu’il n’est pas très à l’aise.
— Tu sais, c’est la crise, hein. Le business, c’est devenu la jungle. Faut se battre, c’est… c’est la crise, quoi…
— Mais elle est dans quel domaine ma mère ?
— Le transport de marchandises.
Léo ne répond rien. Il cherche dans sa tête un rapport entre cette activité et les kidnappings, mais il ne trouve pas. Et vu la tête de Joachim, ce n’est pas évident pour lui non plus. Ce moment d’intense réflexion est interrompu par la sonnerie du portable de ce dernier. La photo arrive.
— Ah, quand même !
Léo s’approche pour voir l’écran du portable. L’image s’affiche lentement, très lentement, et le rendu est super pixelisé. Si bien qu’il n’est pas vraiment possible de reconnaitre le visage sur la photo. Léo se fait moqueur.
— Elle est canon la définition de ton portable !    
— Ah, mais il est très bien ce téléphone ! Regarde, c’est écrit 5G ! C’est juste que là il y a zéro réseau !
— Ouais ouais…
— Comment ça « ouais ouais » ?
Vexé, Joachim se rend dans la galerie du téléphone et fait défiler des photos.
— Putain, mais regarde les photos que je fais, regarde l’autre soir, pour l’anniversaire d’un pote, on avait fait un karaoké, regarde !
Léo jette un œil distrait aux photos en faisant « Mmmm »…
— Et niveau luminosité y avait que dalle, regarde le rendu, franchement !
Joachim fait défiler les photos sans les regarder. Léo n’y prête toujours pas attention jusqu’à ce que l’une d’elles l’intéresse.
— Oh attends, reviens en arrière, c’est qui ça ?
Joachim revient quelques photos en arrière. Jusqu’à la photo d’une jeune femme blonde aux cheveux courts.
— Ça, c’est personne. Oublie.
— C’est ta copine ?
— Oublie, je te dis !
Il commence à pleuvoir. Joachim range son portable dans sa poche et se dirige vers l’entrée du bâtiment, bientôt suivi par Léo.
Ils arrivent devant les portes d’entrée. Joachim tente de les ouvrir, mais elles sont fermées. Léo le regarde faire, tout en le questionnant.
— Tu vas faire quoi alors ?
— Bah je vais passer dans les étages pour voir si j’arrive à la reconnaitre. Ce con de Roméo ne m’a même pas envoyé son nom !
— Ok, moi je vais essayer de trouver le code wifi de la résidence…
— Pourquoi t’as besoin du code wifi ?
— Moi j’en ai pas besoin, mais toi oui. Pour la photo…
Joachim hoche la tête. Léo a raison. On entend alors une courte sonnerie indiquant que la porte d’entrée est déverrouillée. Un étudiant la pousse pour sortir de la résidence. Alors que Léo le salue, Joachim tente de cacher discrètement son visage. Il bloque ensuite la porte avec son pied et entre. La porte se referme derrière lui. Joachim fait quelques pas et remarque alors que Léo est toujours de l’autre côté, en train de le regarder avec un air de chien battu. Joachim lève les yeux au ciel. « Mais quelle fatigue ce mec », pense-t-il.
Joachim avance maintenant, seul, dans les couloirs de la cité universitaire. L’ambiance est loin d’être aussi studieuse qu’il l’aurait imaginée. Les étudiants courent dans tous les sens, cigarettes ou bouteilles en main, certains en petites tenues. On entend de la musique, des cris. Une sorte de spring break du soir dans les Cévennes. Mais Joachim n’en oublie pas sa mission. À chaque jeune femme qu’il croise, il regarde sur son écran son image pixelisée, pour comparer. Sans grand succès.
Léo est dans la partie basse de la résidence. Il passe sa tête à toutes les portes et finit par arriver à la laverie de la résidence. Il y a quelques machines à laver le linge, et Sarah, une jeune femme brune d’une vingtaine d’années, est assise sur l’une des machines, la seule qui tourne. Elle est en train de tapoter sur son MacBook Air posé sur ses cuisses nues, vu qu’elle est en short. Elle est du genre hyper sexy, du moins, c’est ce que se dit Léo. Qui entre timidement. Et qui vient se placer contre la machine voisine de celle de Sarah.
Il sourit bêtement, regarde à droite et à gauche tout en lui lançant des coups d’œil pas vraiment discrets. Sarah finit par le regarder, avec un air du style « mais tu fais quoi, là, en fait ? ». Elle se décide à lancer une conversation qui se fait déjà trop attendre.
— Tu ne laves rien ?
Léo sourit toujours bêtement en regardant Sarah. Puis la question arrive enfin à son cerveau. Il baisse alors les yeux, comme pour vérifier les vêtements qu’il porte.
À l’étage, Joachim avance toujours. Le couloir est de plus en plus enfumé. Et il y a de plus en plus de monde. Il croise encore trois jeunes femmes, mais il a à peine le temps de rapprocher son écran de son visage qu’elles ont déjà disparu ! Il repère alors une porte ouverte, d’où s’échappent beaucoup de bruits et de fumée. Il entre. À l’intérieur, il a du monde, de l’ambiance et une pipe à eau de couleur orange qui passe de bouche en bouche. Tout le monde a l’air défoncé. Joachim corrige lui-même sa première impression : tout le monde EST défoncé. Il avance doucement, son téléphone devant lui, comme une sorte de GPS, mais il a de plus en plus de mal à voir l’écran. Tout comme les jeunes femmes qu’il croise.
C’est alors que quelqu’un lui tend la pipe à eau. Il pense alors à la raison qui l’a poussé à venir ici, il pense à Marc-Antoine, à Franckie, à Roméo, au coup de pelle de l’amant du père de Léo, à Léo lui-même – d’ailleurs, qu’est-ce qu’est en train de faire ce petit con ? – à cette fille pixelisée qu’il doit absolument retrouver sous peine de risquer de gros ennuis… il pense à tout ça, et prend la pipe à eau. Après tout, ce n’est pas un petit bong qui va lui faire perdre ses moyens, pense-t-il.
Côté laverie, ça se détend. Léo est maintenant torse nu. Il est assis sur une machine à laver en train de tourner, à côté de Sarah, dont la machine est maintenant en mode essorage. Autant dire qu’ils ne sont pas exactement sur le même rythme.
— Euh… dis-moi, t’aurais le code wifi de… euh, de la résidence ? Je dois le… le donner à un pote qui…
— Ouais.
Sarah pianote sur son Mac puis balance, impassible, le code attendu ; « 667457C&C ». Elle regarde alors Léo, qui est toujours en train de sourire.
— Tu notes pas ?
Léo lui montre qu’il n’a rien pour noter.  
— Non
— Tu retiens dans ta tête ?
— Non…
La réponse fait sourire Sarah. Elle fouille dans sa poche et sort un tube de gloss. Elle prend ensuite la main de Léo, le fait descendre de sa machine, le saisit par les épaules et le tourne de manière à être face à son dos. Elle lui écrit alors le code wifi dans le dos, avec son gloss. Léo est aux anges.
— Mais, c’est pas transparent, ce truc ?
Léo va pour se retourner, mais Sarah lui bloque les épaules. Il n’insiste pas plus. Elle plonge la main dans son carton de lessive en poudre et en sort une poignée. Et là, délicatement, comme au ralenti, elle souffle sur la lessive en poudre. Nuage blanc, moment étrange, la poudre se dépose sur le gloss, et chiffres, lettres et symbole spécial apparaissent. La lessive magique. Léo regarde le nuage de poudre, émerveillé. Sarah, elle, est plus terre à terre.
— Tu as une copine ?
Léo se retourne vers elle, bouche bée.
Dans la chambre enfumée, Joachim est maintenant dans le même état que les autres. Il est hilare, il aspire, il emballe sa voisine, il aspire, il emballe son voisin, c’est la fête. Derrière lui, un jeune homme ouvre la fenêtre et monte sur le rebord en criant « je ne m’enfuie pas je vole ! ». Tout le monde le regarde. Il saute. Tout le monde fait « oh ? », puis tout le monde reprend ses activités. Une femme se presse contre Joachim. Il lui sourit bêtement puis prend son téléphone dans sa poche. Il affiche la photo toujours aussi pixélisée. Bousculade, le téléphone tombe par terre. Un homme le ramasse et regarde l’écran. 
— Hey, mais c’est Sarah !
— Quoi ? Qui ça ?
L’homme rend le portable à Joachim et pointe son doigt sur le visage pixélisé.
— Ça, c’est Sarah, mec !
Et là, sous l’effet de la drogue, la photo devient peu à peu bien plus nette… et c’est effectivement le visage de Sarah qui apparait !
En bas, Léo et Sarah discutent. Le cycle de la machine de Sarah est terminé, ce qui n’est pas le cas pour la machine de Léo.
— Jamais, genre… jamais ?
Léo fait non de la tête.
— Et tu as quel âge tu as dit ?
— Vingt ans.
— Ah oui quand même.
— Mais les filles trouvent ça craquant, les puceaux, non ?
Sarah fait la moue.
— Certaines, peut-être…
— Et du coup, tu ne trouves pas ça craquant, toi ?
— Quoi, toi ou les puceaux en général ?
Léo est gêné, il ne sait pas quoi répondre. Sa gêne fait sourire Sarah. Elle saute de sa machine inerte et vient se placer entre les jambes tremblantes de Léo. Elle approche peu à peu son visage, le fixant droit dans les yeux.
— Tu n’utilises pas ton code ?
— Je t’ai dit… c’est pour un pote…
— Ton pote va venir le chercher alors… ?
— J’imagine…
— Dommage…
— Très dommage…
Le visage de Sarah est maintenant à deux centimètres de celui de Léo. Il ferme les yeux, elle garde les siens grands ouverts. Leurs bouches sont sur le point de se toucher…
— Ah bah génial !!
Leurs têtes se tournent vers Joachim, qui vient d’entrer dans la laverie. Il n’a pas beaucoup d’équilibre, il semble toujours aussi défoncé et en prime, il n’est pas très content.
— Alors l’autre il fait son linge au lieu de bosser, très pro !
Joachim entre dans la pièce en applaudissant, puis s’accroupit devant la machine, les yeux absorbés par le linge qui tourne, la bouche ouverte.
— T’as mis à combien la température ?
Léo et Sarah se regardent, incrédules.
— Je sais pas. Trente degrés ?
Joachim fait non de la tête.
— Trente degrés ça lave rien, mec. Jamais en dessous de quarante.
Joachim tourne alors machinalement la tête vers Sarah. Et là, c’est le choc !
— Oh putain !
Joachim se relève. Il observe Sarah, puis Léo, puis Sarah, puis finalement Léo. Il place ensuite son doigt sur la bouche, signe qu’il va dire un truc important.
— T’es un sacré limier, toi en fait !
Léo ne comprend pas. Joachim s’adresse alors à Sarah, en désignant Léo.
— Le mec, il va faire sa lessive, torse-poil, tranquille, et il nous trouve la fille qu’on cherche, relax.
Léo et Sarah lâchent un « quoi ? » simultané.
— Bien joué mec !
Joachim lève le bras pour faire un high-five avec Léo, mais celui-ci ne suit pas. Gros vent.
— Comment ça, la fille qu’on recherche ?
— Bah la fille qu’on recherche, c’est elle ! Tu t’appelles Sarah, c’est ça ?
Sarah fait oui de la tête. Mine satisfaite de Joachim.
— Bah voilà, c’est Sarah qu’on recherchait.
Une nouvelle qui ne plait pas du tout à Léo, qui descend de sa machine à laver.
— Ah non !
— Ah si.
— Tu te trompes. Forcément !
— Ah non, regarde…
Joachim tend son téléphone à Léo. Mais sur l’écran, c’est toujours la même photo pixelisée, avec ce visage non reconnaissable. Léo commence à perdre son calme.
— On voit toujours rien, je te signale !
Léo passe le téléphone à Sarah, qui regarde l’écran, et qui fait le même constat.
— Ouais, on voit rien, et en plus c’est pas moi !
Joachim ne comprend plus rien.
— Comment ça, on ne voit rien ?
Il reprend le téléphone et regarde l’écran. Pour lui c’est toujours le visage de Sarah qui apparait. Il place l’écran à côté de la jeune femme.
— Mais enfin je suis pas défoncé, quand même, c’est elle !
Saoulée, Sarah prend le portable, fait pivoter Léo et entre le code wifi. Elle tend ensuite le bras pour montrer l’écran aux deux comparses. La photo se dépixélise alors peu à peu et… un visage apparait… et ce n’est pas celui de Sarah ! Léo sourit, tandis que Joachim hallucine.
— Oh putain la descente…
Sarah regarde ces deux andouilles, et rend le téléphone sans même regarder l’écran, l’air blasé. Une sonnerie indique que le cycle de la machine de Léo est terminé.
On retrouve Joachim et Léo, quelques minutes, plus tard, à l’entrée de la cité universitaire. Il pleut toujours. Joachim s’allume une cigarette. Léo, lui, est toujours torse nu. Et pensif.
— Tu crois que je la reverrai ?
— Qui ?
— Sarah.
— C’est qui Sarah ?
Léo regarde Joachim, complètement dépité. Ce dernier tire sur sa cigarette et prend un air concentré. Moment de vérité.
— Tu sais, mec, je crois que je vais arrêter. Je crois que je ne suis pas fait pour ça. J’ai toujours voulu être un gangster. L’adrénaline, les belles caisses, le pognon, les gonzesses… et ce qui se rapproche le plus de cette liste, c’est ça…
Joachim désigne sa vielle Honda. Honda à côté de laquelle une autre voiture vient se garer. Quelqu’un en descend, pendant que Joachim poursuit son moment.
— Et encore, elle est même pas à moi, cette caisse.
— Elle est à qui ?
— À mon meilleur pote.
— Il te l’a prêtée ?   
Joachim tire à fond sur sa cigarette pour cacher son émotion.
— On peut dire ça…
Plus loin, la personne qui est descendue de la voiture s’approche, tandis que le véhicule redémarre et s’en va. Joachim poursuit.
— Marco, c’était un bon. Lui, il aurait géré ça comme un dieu. La meuf, il l’aurait trouvée rien qu’en faisant ça !
Il claque des doigts. La personne descendue de la voiture est maintenant devant eux. C’est une jeune femme. Maxine, 23 ans.
— Excusez-moi, je peux passer ?
Joachim et Léo regardent Maxine, puis se regardent être eux, estomaqués. C’est la femme du téléphone !
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— Je ne m’enfuie pas, je vole !
Ces mots sortent de ma bouche et je ne sais même pas pourquoi. Il arrache, ce bong. ! Je suis sur le rebord de la fenêtre. Wow, deux étages, je ne pensais pas que ça ferait si haut. Qui est-ce qui chante ça, "je ne m’enfuis pas, je vole ?" C’est une petite blonde. Ou un petit vieux, je ne sais plus. Elle est forte la musique ou c’est juste dans ma tête ? Est-ce que quelqu’un va m’empêcher de sauter ? Personne. Alors je saute. Hop ! Merde je vole vraiment ! Ah non, je tombe. Je vais donc mourir. Adieu. Je ne suis pas certain que mes parents soient fiers de moi. Aïe, ça fait mal d’être mort, je ne m’y attendais pas. Ah non, c’est juste le balcon de l’étage d’en dessous.  Si je n’étais pas aussi défoncé, j’aurais honte de moi. Est-ce que les autres ont repéré que j’avais sauté ? Si ça se trouve, je vais rester coincé ici jusqu’à ma mort. Ma vraie mort, je veux dire. Tiens, c’est quoi ces bruits ? Est-ce que je peux tourner ma tête sans vomir ? Ah, apparemment non. Désolé pour celui qui habite ici. Alors donc ce bruit vient d’en bas, et de cette meuf qui se fait enlever par ce mec. Ah non, il y a deux mecs en fait. Cela dit, c’est peut-être pas un enlèvement, c’est peut-être un jeu entre eux, un truc kinky. C’est à la mode les trucs kinky. Sauf que ça ne ressemble pas à ça. Elle se débat bien la meuf. Par contre, le mec, il n’est pas doué, il n’arrive pas à la mettre dans sa caisse. L’autre mec, il ne peut pas l’aider ? J’irai bien, mais je crois que je suis paralysé.  Ah, le deuxième mec vient de se prendre un coup de chaussure. Big up pour cette meuf ! Le deuxième mec est par terre, du coup. KO ! Il opte pour le coffre, finalement. Bonne idée, ça, le coffre. Remarque, moi, dans mon coffre, il n’y a pas la place pour mettre une meuf, c’est trop le bordel. J’ai encore envie de vomir alors que ma tête n’a pas bougé.  Oh, on dirait que le mec a autant de bordel dans son coffre que dans le mien. Attends, il va laisser tout ça sur la route ? Pas gêné le mec !  Vive la pollution ! En vérité j’en ai rien à carrer de la pollution, je ne sais pas pourquoi je pense ça. C’est à cause du bong. Putain de bong. Bon, ça y est, la meuf est dans le coffre. Attention à sa tête… et voilà, je le savais, elle a pris le coffre dans la tronche. Bravo ! Qu’est-ce qu’il fait maintenant ? Ah il ramasse son pote. Logique de pas laisser son pote par terre. Il va ramasser les merdes de son coffre aussi ? Ah oui, cool. Bravo mec ! Mais t’en as laissé la moitié, oh ! Et le voilà qui se casse, pépouze. C’est quoi cette caisse bizarre, d’ailleurs ? C’est décidé j’arrête la drogue. Allez, je vomis une dernière fois et j’appelle à l’aide.
Dans la Honda, Joachim conduit silencieusement. Il s’allume une cigarette. À côté de lui, la bave coulante, Léo est toujours dans les vapes. La pluie commence à tomber. Joachim souffle et lance les essuie-glaces. La pluie monte vite en intensité. Le va-et-vient des essuie-glaces aussi. 
Joachim allume la radio. C’est la chanson « In The Air Tonight » de Phil Collins sur RFM. Joachim sourit et regarde vers Léo, qui bave toujours. Il éteint la radio. Comment est-ce qu’on peut aimer ce genre de merde, se demande-t-il.
Il relève la tête et découvre alors, au milieu de la route, une silhouette qui fait de grands signes avec ses bras. À côté, une voiture arrêtée, en feu de détresse. Ils sont proches, alors Joachim met tout son poids sur les freins.
La voiture glisse sur la route détrempée et s’arrête juste à quelques centimètres de Raymond Castillo, cinquante neuf ans, imperméable à l’ancienne, qui fixe Joachim à travers le pare-brise.
Joachim reprend son souffle. Il jette un œil à Léo, qui ne s’est pas réveillé, puis à Castillo qui s’approche et vient toquer à la vitre de sa portière. Il avale sa salive et baisse la vitre.
Castillo est souriant, malgré la pluie qui ruissèle sur son visage.
— Désolé de m’être planté au milieu de la route. Et joli contrôle, bravo !
— Euh… Je… Merci.
Castillo fouille dans son manteau et lui montre sa carte.
— Ne vous inquiétez pas, vous ne risquez rien, je suis de la police.
À cet instant, Joachim se dit que la chance dont il a bénéficié depuis une petite demi-heure est somme toute relative. Castillo poursuit, sans se départir de son sourire.  
— Dîtes, ça ne vous gênerait pas de m’emmener sur Alès, là ? Je suis en panne et je ne capte rien avec mon téléphone.
Joachim répond qu’il a la solution au problème de Castillo. Il va utiliser son propre téléphone. Il le récupère sur le tableau de bord, mais constate qu’il est totalement déchargé. Décidément, quand ça ne veut pas, ça ne veut pas. Il pense à appuyer sur l’accélérateur et à s’enfuir loin. Mais il se dit qu’avec sa malchance il va caler. Alors il ne répond rien. Et comme Castillo le supplie du regard, il finit même par acquiescer.
Un peu plus tard, la voiture roule toujours dans la nuit. Il pleut encore.
Joachim est au volant, Léo comate sur le siège passager et Castillo est derrière, au milieu du bazar. Ce dernier tombe sur la bouteille d'urine de Marc-Antoine, la regarde avec interrogation, puis la pose sur le côté.
Inquiet, Joachim jette des coups d’œil réguliers dans le rétroviseur pour l'observer. Le policier porte maintenant son regard sur Léo, avec un air amusé.
— Ça sent le retour de fiesta, hein ?
Joachim acquiesce timidement. Alors Castillo poursuit.
— C’est bien. C’est bien de faire la fête. Vu comment la vie est dure, c’est important de s’offrir des moments de détente comme ça. Et puis il a bu, vous conduisez… qui ose dire que les jeunes d’aujourd’hui ne sont pas responsables, franchement ?
Sourire crispé de Joachim. À côté, Léo revient peu à peu à lui.
— Oh la vaaaaache…
Il se masse le front pendant que Joachim le regarde avec inquiétude.
— C’est la première fois qu’une meuf me met KO. Remarque, j’en ai pas beaucoup croisé, mais…
Joachim guette la réaction de Castillo dans le rétroviseur.
— Euh, oui, Léo. Prends ton temps, et évite de parler, s’il te plaît.
— Nan, mais ça va, c’est bon. J’encaisse bien, finalement. C’est gentil de t’être occupé de moi.
Joachim, toujours embarrassé, lui sourit. Léo poursuit.
— Tu l’as mise où ?
Joachim, cette fois, ne sourit plus du tout.
— Ah ah, marrant ça, «tu l’as mise où »… ben on l’a laissée, à LA SOIRÉE, qu’est-ce que tu veux qu’on fasse, ah ah…
Coup d’œil dans le rétro. Léo, qui n’a toujours pas remarqué le troisième passager, est surpris.
— Tu rigoles ? Tu l’as laissée à la Cité U ? C’était pas elle en fait ?
Joachim sourit, se racle la gorge et fait des petits signes de tête à Léo pour lui indiquer la présence de Castillo, mais il ne capte pas.
— Pourtant elle ressemblait grave à la photo sur ton téléphone. Mais pourquoi on est reparti, du coup ? On laisse tomber la mission ?
Joachim est livide. Il regarde à nouveau Castillo, qui écoute impassiblement la conversation, via le rétro. Trouver une explication, vite ! 
— C’était, euh… une soirée à thème. Agents secrets. On avait des missions, tout ça. Voyez le genre… ?
Léo ne comprend absolument rien à ce que dit Joachim. Il se retourne pour savoir à qui il semble adresser la parole et découvre Castillo, qui lui sourit en réponse.
— Oh mince… mais vous êtes qui, vous ?
— Monsieur est POLICIER, Léo. Il était en panne sur la route alors j’ai accepté de l’emmener en ville. Pour qu’il appelle une dépanneuse. 
Léo est sous le choc. Il tourne lentement la tête vers Joachim, qui lui répond par un haussement d’épaules, tout en appuyant sur l’accélérateur. Il ne faudrait pas non plus que cette galère dure trop longtemps.
La petite équipe arrive finalement au commissariat d’Alès. À l’intérieur de la voiture, tout le monde regarde vers le commissariat. Castillo est content, Joachim est toujours livide et Léo mâche un chewing-gum. Castillo se penche et met la main sur l’épaule de Joachim.
— Hé bien merci beaucoup jeune homme !
Il répond par un hochement de tête.
— Vous voulez venir 5 minutes ? Prendre un petit café ? Pour vous remercier…
— Non non c’est gentil, on va…
Mais il est coupé par Léo, qui se tortille sur son siège.
— Vous avez des toilettes ? Nan, parce que là, je vais me pisser dessus si j’y vais pas !
Joachim lui lance un regard noir. Mais c'est trop tard, Castillo saute sur l’occasion.
— Ah ah, bien sûr qu’on a ça ! Venez, ça sera avec plaisir !
Castillo ouvre sa portière et descend. Léo fait de même. Seul Joachim reste prostré derrière son volant. Il n’a pas envie de venir. Il se dit que c’est de pire en pire. Que d’avoir trouvé cette fille devant la cité U tenait du miracle, mais que les miracles, comme la foudre, ça ne frappe jamais deux fois au même endroit. Il n’est pas très sûr de cette analogie, mais ça fera l’affaire pour ce soir. Puis il se dit que s’il laisse Léo seul avec ce flic, la situation risque de s’aggraver encore. Alors, il lâche son volant.      
Bureau de Raymond Castillo. Un bureau de flic, austère, avec un PC pas si vieux que ça et des dossiers sur les étagères et par terre. Une plante desséchée. Et pas mal de courrier. Dont un magazine sous film plastique que Castillo attrape tout en regardant Joachim, assis face à lui, son portable en pleine recharge dans sa main. Il tape mécaniquement du pied par terre en signe d’impatience.
— « Les semi-remorques d’exception », vous connaissez ? J’adore ces collections, c’est ma petite faiblesse. Les soldats, la guerre des étoiles, Tintin, je prends tout. Mais c’est un peu un piège, voyez-vous, parce que les premiers ne sont pas chers et ensuite, bonjour le budget, si vous voyez ce que je veux dire !
Joachim ne répond rien et se contente de sourire machinalement, en espérant que Léo ne tarde pas trop quand même. Castillo enchaine.
— Vous savez que très souvent ils ne sortent même pas les collections en entier ?
Joachim se dit qu’il va bien falloir qu’il trouve quelque chose à dire, mais compte tenu du faible intérêt qu’il a pour le sujet, ça risque d’être compliqué. Il est alors sauvé par deux autres policiers qui entrent dans le bureau. « Sauvé par deux autres policiers », voilà une idée qui le fait sourire intérieurement.
— Bah Castillo, qu’est-ce que tu fais là ?
– Panne de voiture, les gars. Mais je suis tombé sur deux jeunes qui ont été très aimables et qui m’ont déposé jusqu’ici.
Les deux policiers se tournent vers Joachim et le saluent.
— Ah c’est à vous la Honda verte garée devant le poste, là ? Ok j’annule la demande d’enlèvement, alors…
Le policier commence à parler dans son talkie-walkie en quittant la pièce. Castillo joue la connivence.
— Oui ce serait bête de rendre service et de finir à la fourrière, hein ? Ah ah ah !
Joachim se force à rire. Puis Castillo redevient sérieux tout d’un coup. Il regarde l’autre policier, qui est toujours dans le bureau.
— D’ailleurs, ça me fait penser, il n’y aurait pas moyen de taper dans la boite orange, pour les remercier ?
— La boite orange ?
— Oui, la boite orange.
Le policier lance un regard attentif vers Joachim, qui n’ose pas lever les yeux, puis à Castillo, qui tente de se justifier.
— Ils ont fait un sacré détour pour me ramener, je crois bien. Vous alliez où, d’ailleurs ?
Joachim sent venir en lui un début de panique, qui se matérialise par une goutte de sueur sur son front. En face, Castillo semble remarquer son trouble et le rassure.
— Pardon, pardon, ça ne me regarde pas. Ce n’est pas un interrogatoire, hein, ah ah !
Il indique alors au policier d’aller chercher cette fameuse boite orange et le policier s’exécute, au moment où Léo arrive dans le bureau. Joachim se lève d’un coup en le voyant.
— Bon ben merci beaucoup, faut vraiment qu’on y aille, nous !
— Oh déjà, vraiment ? Vous ne voulez pas prendre un petit café avant de…
— Non non, on a encore pas mal de route… faut que je le ramène à sa mère… merci encore !
Joachim débranche son portable du cordon d’alimentation, et il pousse Léo dehors avant qu’il n’ait pu dire quoi que ce soit. 
Dehors, Joachim, pressé, tire le bras de son compère vers la voiture verte.
— Putain Léo, sérieux, t’as rien trouvé de mieux que d’aller pisser chez les flics ?!
Léo se détache de l’emprise de Joachim, pas content.
— Hé ho, le flic en question, c’est pas moi qui l’ai invité dans ma voiture, je te signale !
— Ah oui, et il fallait que je fasse quoi, que je lui roule dessus ?
— Je ne sais pas, mais en tout cas il aurait fallu réfléchir deux secondes ! Mais visiblement ça te demande un peu trop de concentration, monsieur le gangster !
Joachim devient rouge de colère. Il se rapproche de Léo, menaçant.
— Putain, je te signale que pendant que je gérais ça, tu comatais sur ton siège parce qu’une gonzesse t’a donné un coup de tatane dans la gueule !
— Oui, et ça fait très mal ! D’ailleurs, à mon avis, il faudrait que je passe une radio pour vérifier si…
Joachim lui fait alors signe de se taire.
— Chut chut, ta gueule, tu n’entends pas quelque chose, là ?
Tous deux se taisent et écoutent. Une voix se fait entendre du coffre de la voiture.
— Je ne sais pas où je suis, mais je suis dans le coffre d’une bagnole. Il faut que…
Joachim et Léo ouvrent le coffre de la voiture et découvrent Maxine en train de téléphoner avec son smartphone !
— … tu viennes me chercher !
— Mais putain !!
Joachim arrache le portable des mains de Maxine. Soudain, Castillo arrive dans leur direction.
— Dîtes donc vous deux !  
Joachim ferme rapidement le coffre sur Maxine, l’assommant au passage… une seconde fois ! Imité par Léo, il se tourne vers Castillo qui arrive vers eux, tout en glissant dans sa poche. Castillo n’a rien vu. Il leur tend un billet de cinquante euros.
— Vous êtes partis sans la petite récompense, c’est bête !
Léo fait non de la tête.
— Ah non ! On ne peut pas accepter ça.
— Ah ah, mais bien sûr que vous pouvez ! L’argent de la boite orange, c’est pour remercier nos informateurs. Il n’y a pas de compta là-dessus, on se cotise tous, si vous voyez ce que je veux dire. Alors en effet, ce n’est pas comme si vous nous aviez aidés à résoudre une affaire, mais…
— Oui, mais quand même, c’est gêna…
Joachim coupe court et prend le billet, d’un geste décidé.
— Merci !
Il fait signe à Léo de monter dans la voiture, ce qu’il fait sans broncher. Puis il fait de même et la Honda s’en va, sous le regard satisfait de Castillo.
Quelques kilomètres plus tard, la voiture roule toujours et Joachim est au téléphone.
— Oui Roméo, tu me passes Franckie s’il te plait ?
Roméo, qui est à l’autre bout du fil, est dans le bureau de Franckie. Derrière lui, à quelques mètres, Franckie est en train de gesticuler devant une petite dizaine d’hommes en marcel. La discussion semble tendue.
— Désolé Joachim, mais là je ne peux pas. Elle est occupée. Ces cons veulent faire grève.
— Oui ben dérange là ! J’ai chopé la fille. Et j’ai toujours son môme avec moi !
— C’est super, Jo, mais là, je ne peux vraiment pas te la passer. Tu gères. On te rappelle !
— Nan nan nan, Roméo, je ne gère rien du tout, tu me la passes et…
Mais Roméo raccroche. Franckie commence à en venir aux mains avec les hommes en marcel puis s’écroule à terre : crise de narcolepsie. Les hommes en marcel s’adoucissent et tentent de la réveiller, tandis que Roméo les rejoint, dépité.
Dans la voiture, Joachim balance son portable de rage.
— Mais putain !!!!
— C’est quoi le problème ?
Cette question de Léo est la goutte d’eau qui fait déborder le vase. Il pile et s’arrête sur le bas-côté.
— « C’est quoi le problème ? ». Putain Léo, je vais te faire une promesse, si tu me poses encore une de tes questions à la con, je te bute. C’est clair ? Je te bute !
Silence lourd dans l’habitacle. Puis Léo tente une petite approche.
— Je crois avoir compris…
Joachim serre les dents. Self-contrôle. Ne pas lui en mettre une. Léo poursuit.
— … et j’ai peut-être une solution.
Joachim se montre soudain plus intéressé.
La Honda verte arrive silencieusement devant le pavillon du père de Léo.
La portière passager s’ouvre, Léo sort et trottine jusqu’à la porte d’entrée.
Pendant ce temps, dans la voiture, Joachim se toure et fouille dans le bazar pour récupérer la bouteille d'urine de Marc-Antoine. Il la range dans la boite à gant, alors que Léo revient vers la voiture. Il s’installe, satisfait, et montre un trousseau de clés à Joachim.
— C’est quoi ?
— Des clés.
Joachim lance un regard noir à Léo. Qui rigole.
— Tu n’es pas fan de mon humour, on dirait.
Nouveau regard noir.
— Mon père a un petit chalet dans les Cévennes. C’est désert, il n’y vient jamais. C’est parfait pour nous. Zéro embrouille. Promis.
Échange de regards entre Joachim et Léo. Hésitation. Joachim prend finalement les clés. Léo sourit.
Deux petites heures et beaucoup de virages plus tard, nous voilà en plein cœur des Cévennes, proche du mont Aigoual. La voiture arrive silencieusement devant un chalet en grosses pierres et en bois massif. Le chalet est isolé des autres habitations, qui sont à une centaine de mètres. Le silence est total, tout comme le noir. Joachim regarde alentour, méfiant.
— Bon, il y a l’air d’avoir personne, mais on ne va pas prendre de risque. On va la jouer efficace, OK ?
Léo fait oui de la tête.
— Donc tu sors en premier, tu vas au chalet, tu ouvres la porte, pendant ce temps, moi je vais à l’arrière, je prends la meuf et j'arrive. T’as tout compris ?
Léo fait oui de la tête.
— Tu as la bonne clé ?
Léo montre la clé.
— OK, bouge !     
Tous deux sortent de la voiture. Léo trottine jusqu’à la porte d’entrée du chalet pendant que Joachim contourne la voiture et ouvre le coffre. Maxine est encore inconsciente. Il la saisit et la met sur ses épaules. Il vérifie que personne ne regarde, puis il se dirige vers Léo, qui n’a toujours pas ouvert la porte d’entrée.
— Bah alors qu’est-ce que tu glandes ?
Léo s’acharne sur la serrure.
— La clé ne rentre pas, je comprends pas. Mon père a dû changer un truc…
Joachim souffle son exaspération. Maxine, elle, ouvre soudainement les yeux. Elle envoie un coup de genou dans le visage de Joachim, qui la lâche. Elle tombe à terre puis se relève, pendant que Joachim se tient le nez.
— Oh la conne !
Maxine s’en va en courant. Joachim se lance à sa poursuite. Il fait noir, on ne voit pratiquement rien, Maxine fait quelques mètres et bute contre une souche d’arbre. Elle s’étale par terre et roule un peu sur elle-même.
— Putain ma cheville !
Joachim arrive à son niveau et la regarde en souriant.
— C’est la fuite la plus pourrie que j’ai jamais vue de ma vie !
— Ta gueule putain, je me suis pété la cheville, je douille, là !
Léo est toujours en train de s’acharner contre la serrure au moment où Joachim arrive avec Maxine à nouveau sur l’épaule, mais cette fois en train de crier sa douleur. Joachim est super énervé. Léo, lui, est confus.
— Je suis désolé, je ne sais pas pourquoi la porte…
Joachim ne le laisse pas terminer sa phrase et la défonce d’un grand coup de pied. Il entre sans dire un mot. Léo baisse la tête et le suit.
Le lendemain matin, à Alès, au commissariat, Raymond Castillo est dans son bureau, en train de monter son semi-remorque d’exception. On frappe à la porte. Un collègue fait entrer un couple d’une cinquantaine d’années, look bourgeois, Arnold et Christine. Lui les cheveux teints, elle trop de maquillage. Avec des boucles d’oreilles énormes. Castillo se lève et leur désigne les chaises devant son bureau.
— Asseyez-vous, je vous prie. Que puis-je faire pour vous ?
Ils s’installent et, en quelques secondes, Christine se met à sangloter. Castillo est surpris par cette fulgurante démonstration d’émotion, prend un mouchoir dans une petite boite en carton et le tend à Christine. Arnold regarde sa femme avec un air las, puis se lance dans son explication.
— Nous sommes ici car ma fille a été enlevée !
— Un enlèvement ? C’est plutôt sérieux, ça, qu’est-ce qui vous fait dire que ce n’est pas juste une fugue, par exemple ?
— Ma fille a tout ce qu’elle veut, elle n’a aucune raison de fuguer !
— Très bien, alors je vais noter tout ça. Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?
Il note.
— Nous l’avons déposée à la résidence universitaire des Mines hier soir.
— Très bien, et depuis ?
— Et nous avons reçu cet appel pendant la nuit. Sur ma boite vocale.
Arnold pose son smartphone doré sur le bureau de Castillo. Il presse la touche de la boite vocale, puis celle du haut-parleur.
On entend la voix de Maxine : « Papa c’est moi, c’est Maxine. C’est la merde papa, j’ai été enlevée. Je ne sais pas où je suis, mais je suis dans le coffre d’une bagnole ! Il faut que tu viennes me chercher ! »
On entend également la voix de Joachim : « Mais putain ! »
Et celle, plus lointaine, de Castillo : « Dites donc vous deux ! »  
Fin du message. Arnold reprend son téléphone. Christine pleure de plus belle.
— Alors, vous en dites quoi ?
Pour une fois, Castillo se dit qu’il va devoir réfléchir un peu avant de répondre à son interlocuteur.
Dans les Cévennes, le soleil éclaire le joli visage de Maxine, qui ouvre doucement les yeux. Elle essaye de bouger, mais ses mains sont liées aux barreaux du lit. Elle relève la tête et voit Joachim et Léo en train de dormir aux pieds du lit, affalés à même le sol, les bouches ouvertes, la bave au menton, option ronflements. Elle donne un coup sur le lit pour les réveiller.
— Hé oh, les deux connards !
Joachim et Jo se réveillent. Ils se relèvent, se grattent la tête dans un même mouvement et regardent Maxine, malgré leurs yeux tout collés.
— Bon, il faut sucer lequel des deux pour savoir enfin ce qui se passe ?
Joachim lève les yeux au ciel, saoulé, et met sa main sur l’épaule de Léo.
— Je te laisse gérer, j’ai un coup de fil à passer.
Joachim va pour quitter la chambre, mais s’arrête sur le pas de la porte.
— Mais tu ne la laisses pas s’approcher de toi, t’en dis pas trop, en résumé, tu ne déconnes pas !
— Euh ouais, mais « pas trop » ça veut dire quoi ? Genre, pas de noms, tout ça ?
— Je te fais confiance. Prends des initiatives. Gère.
Joachim quitte la pièce, laissant Léo plutôt confus devant Maxine.
Une fois sorti du chalet, il tente de refermer la porte d’entrée derrière lui, en vain. Elle est défoncée, elle ne tient plus. Blasé, il s’allume une cigarette et sort son portable. Il appuie sur une touche, puis…
— Ouais c’est moi, tu me passes Franckie ?
Roméo et Franckie sont en train de marcher devant leur entrepôt. Ils se dirigent vers une voiture garée plus loin. Roméo passe le téléphone à Franckie.
— Ouais Jo, désolée pour hier soir, hein, mais j’ai mes enfoirés de chauffeurs qui se la jouent « je fais la grève », là, et ça me donne des otites, j’te raconte pas !
Ils arrivent à leur voiture. Roméo s’installe au volant, Franckie à côté de lui, tout en poursuivant son appel.
— « Franckie, on veut un compte personnel de formation ! », mais bordel ça sort d’où que les camionneurs veulent se former, putain ? Des heures sup pendant que tu y es ! T’aurais dû voir ça, je les ai matés, t’imagines pas ! Bon t’es où ? OK… Léo va bien ? La petite aussi ? OK parfait, bouge pas, on arrive !
Franckie raccroche, plutôt satisfaite. Une satisfaction qui l’empêche d’être vigilante et de regarder dans son rétroviseur. Où elle pourrait voir un quinze tonnes qui se rapproche rapidement d’eux. Roméo ne voit rien non plus. Et questionne sa boss.
— Ils sont où ?
— Du côté d’Avèze. Démarre.
Roméo démarre la voiture.
— C’est une affaire qui roule !
Roméo se retourne pour faire marche arrière. C’est là qu’il voit le camion qui fonce sur eux. Pas le temps de dire quoi que ce soit : la voiture est broyée par le camion.
Dans la chambre, Léo est assis sur le lit à côté de Maxine, toujours attachée. Il passe une éponge humide sur sa cheville un peu gonflée.
— Et du coup, il m’interdisait d’aller la voir. Mais grâce à Joachim, ça va être enfin possible. Je suis trop content !
— Aïe, mais putain, moins fort, merde !
— Tu jures beaucoup, quand même. Joachim aussi. Je sais pas pourquoi.
— Je t’emmerde ! Et puis tu fais quoi avec ton éponge à la con ? C’est de l’eau magique ton truc ? J’ai une entorse, ducon, j’ai besoin d’un strap et d’ibuprofène !
Léo se lève et acquiesce.
— Je pense que c'est juste un peu foulé, mais mon père doit avoir ça, bouge pas.
— Ah parce qu’en plus on est dans la maison familiale, là ? Putain les kidnappeurs…
Joachim arrive alors dans la chambre, content.
— C’est bon, j’ai eu Franckie, elle arrive !
La déception se lit sur le visage de Léo, qui lance quand même un petit « cool » sans conviction.
— Quoi, qu’est-ce qu’il y a ?
Il regarde Maxine puis à nouveau Léo.
— Toi, t’as trop parlé !
Maxine sourit.
— Ah oui nan mais là, il ne me manque plus que son numéro de sécu et je sais tout, c’est un supplice !
— Putain Léo !
Léo s’en va, vexé.
— Oui ben c’est pas ma faute, hein ! Et puis il faut que je lui trouve des médicaments pour soigner sa cheville…
Amusée, Maxine en rajoute une couche.
— Oui, et j’ai la dalle et j’ai envie de pisser, merci !
Joachim lui lance un regard noir.   
À la résidence universitaire des Mines d’Alès, Castillo entre dans la chambre où la musique résonnait la veille. Il y a des garçons et des filles, plus ou moins dévêtues, qui dorment à même le sol. Parfois, ils sont les uns sur les autres. Souvent dans leur urine ou leur vomi. Mais malgré ce spectacle, Castillo regarde tout ça avec bienveillance.
— Ah les jeunes…
Soudain, son attention est attirée par une voix qui provient de l’extérieur.
— S’il vous plait, quelqu’un ? Quelqu’un ?
Castillo s’approche de la fenêtre, se penche, et découvre un homme assis sur le balcon, un étage en dessous.
— Ça va, vous allez bien ?
— Je suis coincé !
Il enjambe alors la fenêtre et descend péniblement, en se laissant plus ou moins tomber, jusqu’au balcon. Il finit le postérieur par terre. Il se relève rapidement et frotte ses vêtements.
— Vous avez dit quoi ?
— Que j’étais coincé !
Castillo réalise alors qu’il vient de faire une petite erreur. Il regarde vers la fenêtre du haut, inatteignable. Puis, vers l’appartement dont dépend le balcon. Mais la porte-fenêtre est fermée et les rideaux tirés.
— Ah oui, c’est dommage. Il n’y a personne dans l’appartement, là ?
— Nan j’ai tapé, mais ça ne bouge pas. C’est le week-end, les étudiants sont chez eux.
Il donne un coup de coude complice à Castillo
— Sauf pour ceux qui restent faire la fête !
— Et ça se comprend. Très bien, dites-moi, je suis de la police et j’enquête actuellement sur l’enlèvement d’une jeune femme…
Le fêtard saisit immédiatement de quoi il est question.
— Ouiiiii, hier soir, c’est ça ?
— Oui absolument, vous avez vu quelque chose ?
— Bah carrément, j’ai tout vu !
— On dirait que j’ai de la chance, dites-moi. 
Castillo prend son stylo et son carnet de notes, et s’apprête à noter. Mais son interlocuteur ne dit rien. Il se contente de le regarder en souriant. Alors Castillo doit lui faire signe de dire ce qu’il sait. Et pour la seconde fois en moins d’une minute, le fêtard comprend ce qu’on attend de lui.
— Hé bien il y avait deux mecs et une nana. Il y a un des deux mecs qui a été assommé par la nana. L’autre mec a foutu la nana dans le coffre, et il a laissé une bonne partie de sa merde sur le trottoir, du coup, ce qui n’est pas très cool…
Castillo regarde vers la route et repère qu’il y a encore des bidons qui trainent. Le fêtard poursuit.
— Et puis le mec a mis l’autre mec qui était KO dans la caisse aussi, et ils sont partis.
— Et la voiture en question, vous pouvez me dire ce que c’était ?
— Hum… laissez-moi me rappeler… je dirai une BM… ou un SUV Renault…
— Une Honda électrique ?
— Une Honda, oui ! C’est vrai qu’elle ne faisait pas de bruit quand elle roulait ! Hey, mais vous êtes un bon, vous…
— Et la couleur de la voiture ?
Le fêtard fait mine de chercher. Un peu trop longtemps pour Castillo, qui décide de l’aider un peu.
— Vert pomme ?
— ouiiiii verte, c’est ça ! Wow, mais vous êtes super balèze en enquête, vous !
— Vous êtes gentil. Autre chose ?
Le fêtard fait signe que non. Castillo le remercie d’un sourire, puis regarde à nouveau vers les bidons laissés par terre par Joachim.
Retour dans le chalet. Léo, avec délicatesse, met une cuillère de céréales dans la bouche de Maxine, toujours attachée à son lit. Il lui sourit, mais Maxine, elle, a la bouche pleine. Elle a même des céréales autour de la bouche. Elle parvient néanmoins à parler.
— Tu vois pas que j’avale pas, connard ?
— Il faut que tu manges…
Elle finit par tout recracher !
— Des céréales à l’eau, tu rêves, dégueulasse !
— Ouais, il faudrait qu’on aille faire les courses…
Léo, par cette requête à peine déguisée, s’adresse à Joachim, qui est également dans la pièce. Debout, appuyé contre le mur, près de la fenêtre, il regarde dehors, comme s’il attendait quelque chose.
— Pas la peine. Franckie ne va pas tarder. Et je pourrai passer à autre chose.
Léo regarde Maxine avec un air attendri.
— C’est dommage. J’avais l’impression qu’on était en train de construire un truc, à nous trois.
Maxine fixe Léo. Elle se demande s’il fait d’exprès d’être aussi con.
— T’es vraiment un grand malade, toi. Bon, faut vraiment que j’aille pisser ! À moins que l’odeur ne vous dérange pas…
Échange de regards entre Léo et Joachim, qui se montre menaçant.
— On n’a ni eau ni électricité, donc ce sera dehors. Léo, tu la surveilles, pas de conneries !
Léo fait oui de la tête.
Quelques minutes plus tard, Léo et Maxine s’éloignent du chalet. Léo la soutient. Elle boite et a les mains liées. Après avoir fait quelques mètres, ils s’arrêtent. Léo prend ses distances pendant que Maxine s’accroupit et retire sa culotte, difficilement, à cause des mains liées. Léo jette un petit coup d’œil vers elle, mais il se fait capter.
— Hey !
Léo regarde tout de suite ailleurs, gêné. Il fait un panorama sur le décor : la montagne, la forêt, les autres maisons éloignées et… à une cinquantaine de mètres, un homme, immobile, en tenue de chasseur, en train de regarder dans leur direction. Enfin, surtout dans la direction de Maxine, qui n’a rien remarqué, et qui est toujours en train d'uriner. Léo regarde l’homme un moment, inquiet. Ce dernier ne bouge pas. Mal à l’aise, Léo va chercher Maxine.
— Bon, faut qu’on y aille !
Il attrape Maxine, qui a juste le temps de remonter sa culotte.
— Quoi ? Mais attends, putain !
Il la tire jusqu’au chalet, tout en regardant le chasseur qui les fixe toujours.
Commissariat d’Alès. Castillo est derrière son bureau, assis dans son siège. Il regarde son écran et manipule sa souris. Derrière lui, penché vers l’écran, son Commandant, un petit homme chauve avec des lunettes aux verres très épais. Et de l’autre côté du bureau, les deux collègues de Castillo. Ils sont tous en train d’écouter le message vocal laissé par Maxine.
« Papa c’est moi, c’est Maxine. C’est la merde papa, j’ai été enlevée. Je ne sais pas où je suis, mais je suis dans le coffre d’une bagnole ! Il faut que tu viennes me chercher ! »,
« Mais putain ! »,
« Dites donc vous deux ! ».
Castillo arrête l’enregistrement et se retourne vers son Commandant, attendant une réaction. Mais ce dernier ne réagit pas. Et s’interroge.
— Oui. Et donc ?
— Hé bien c’est moi, là, à la fin !
Il repasse plusieurs fois la partie où on entend sa voix.
« Dites donc vous deux ! » « Dites donc vous deux ! » « Dites donc vous deux ! ».
— « Dites donc vous deux ! » C’est moi, ça !
Le Commandant ne pige pas. Il se redresse et lance un regard interrogateur aux deux autres policiers, qui, à voir leurs mines impassibles, ne semblent pas capter davantage. Alors Castillo insiste.
— Commandant, c’est MA voix sur cet enregistrement !
Il se raidit.
— J’ai bien compris ce que vous me disiez, Castillo, je vous remercie. Mais je ne comprends pas ce que votre voix vient faire sur cet enregistrement. Vous êtes en train de me dire qu’une jeune femme a été enlevée la nuit dernière, que les ravisseurs vous ont pris en stop, que vous les avez invités dans ce commissariat et que vous étiez présent quand elle a appelé son père à l’aide ?
— Absolument !
— Je n’y crois pas une seconde, Castillo, ce genre de coïncidence n’existe pas !
Et voilà le Commandant qui prend la direction de la sortie.
— Je vous demande de faire une vraie enquête, si c’est dans vos compétences !
Le Commandant a maintenant disparu. Castillo se tourne vers ses deux collègues, espérant un peu de soutien.
— Mais enfin, vous étiez là, vous aussi, vous avez vu ces deux hommes, quand même !
Les deux policiers haussent les épaules et se lancent un regard incrédule.
— Vous savez, chef, si on devait se souvenir de toutes les personnes qu’on croise !
— Ça fait trop longtemps, on se souvient plus, chef !
Ils prennent à leur tour la direction de la sortie, laissant un Castillo totalement désœuvré.
— Mais… mais c’était hier soir !
Castillo se retrouve seul dans son bureau. Il souffle son désespoir puis s’appuie sur le dossier de sa chaise. Il regarde au fond de son bureau. Il s’y trouve les bidons que Joachim avait laissés sur le trottoir devant la résidence universitaire.
Retour en montagne. Dans sa chambre, Maxine est sur son lit, toujours attachée. Elle regarde tristement vers la fenêtre. Léo est assis par terre à côté du lit. Il la regarde tristement également.
Dans la pièce principale, Joachim, perdu dans ses pensées, laisse tomber sa tête vers sa montre, qu’il regarde fixement.
Soudain, on frappe à la porte. Il se lève en laissant échapper un soupir de soulagement. Il se dirige rapidement vers la porte. Et là, surprise, déception, ce n’est pas Franckie qui lui fait face, mais le chasseur. Celui qui regardait Maxine uriner dans la nature quelques heures plus tôt.
— Euh… oui, je peux vous aider ?
— Je voudrais voir la fille.
— La fille ? Quelle fille ? Y a pas de fille ici.
Léo arrive à ce moment-là, tout content.
— Maman, c’est toi ?
Il s’arrête net quand il voit le chasseur, qu’il reconnait immédiatement. Et qui se montre un peu plus directif.
— Où est la fille ?
Joachim sent les nerfs lui monter. Il s’avance vers le chasseur.
— Ecoute mec, je te dis qu’il n’y a pas de fille ic…
Joachim ne finit pas sa phrase, car le chasseur lève maintenant son fusil et le pointe vers lui. Il fait de même vers Léo lorsque ce dernier fait mine de bouger.
— Me prends pas pour un con, « mec ». J’ai vu une fille, dehors, avec ton pote tout à l’heure. Elle avait les mains attachées.
Il jette un œil à la porte d’entrée, défoncée.
— Il y a un truc pas net ici, je veux voir la fille !
Le chasseur entre dans le chalet tout en menaçant Joachim et Léo. Qui reculent pour le laisser passer.
Ils arrivent tous les trois devant la porte de la chambre où Maxine est retenue prisonnière. Joachim lance un regard noir vers le chasseur, qui le menace toujours. On le sent prêt à bondir.
— Je te préviens, si tu clignes d’un œil, je te fume, merdeux ! 
Il fait ensuite un signe de tête à Léo.
— Toi, ouvre !
Léo s’exécute. Le chasseur découvre alors Maxine, attachée au lit, allongée sur le dos, surprise de cette arrivée.
— C’est quoi ce bordel ? C’est qui lui ?
— N’ayez pas peur, mademoiselle, je suis là !
Le chasseur observe Maxine, son corps, ses liens, puis revient vers Joachim et Léo en se faisant encore plus menaçant.
— Ecoutez-moi bien. Je ne veux pas me mêler de vos oignons. Ce que je veux juste, c’est que vous me laissiez vingt minutes avec cette gonzesse. Et après, je m’en vais. Et on oublie qu’on s’est croisé.
Léo, pétrifié, regarde Joachim. Mais Joachim, lui, ne regarde que le chasseur. Le temps semble s’étirer. Un petit sourire en coin se dessine sur le visage de ce dernier. Tout en les menaçant, il entre à reculons dans la chambre. Il les regarde une dernière fois, puis referme lentement la porte.
Léo et Joachim sont maintenant devant cette porte fermée. Avec comme seule indication de ce qui se passe derrière cette porte les pas de ce chasseur sur le parquet. Puis le lit qui grince un peu, signalant qu’il est maintenant au niveau de Maxine. Et le silence. Pour un peu, ce sont les cœurs de Léo et de Joachim, affolés, qui feraient le plus de bruit. Ils fixent tous les deux la porte. Le temps s’étire encore. À part ces fichus battements de cœur, aucun autre bruit.
Puis Léo quitte la porte des yeux et regarde à nouveau Joachim. Ce dernier fixe toujours la porte, comme pour ne pas regarder Léo.
Et puis Joachim, finalement, regarde Léo. Échange très fort entre les deux.
Silence total. Et puis…
Et puis Joachim ouvre violemment la porte. Il entre avec Léo. Ils découvrent le chasseur penché sur Maxine, en train de lui lécher les cheveux. Le fusil est posé sur le rebord du lit. Léo a le temps de l’attraper rapidement avant que le chasseur ne le saisisse. Il braque alors le chasseur, qui se fige immédiatement. Joachim, lui, regarde Maxine, qui est en larmes. Léo tremble. Le chasseur lui lance un regard plein d’assurance.
— Vous n’auriez pas dû faire ça. Vingt minutes, c’est tout ce que je vous demandais.
Il commence à s’approcher de Léo.
— Maintenant, ça va être beaucoup plus compliqué.
Le chasseur approche, et Léo recule. Jusqu’à se retrouver dos au mur.
— Tu n’as pas les couilles pour faire ça, petit merdeux. Donne ce fusil.
Le chasseur est de plus en plus proche. Léo est tétanisé par la peur.
— Allez… soit gentil… donne ce fusil à Tonton Bertrand.
Le chasseur tend la main vers le fusil. Maxine se crispe tout en pleurant.
Et soudain, Joachim arrache le fusil des mains de Léo, vise la tête du chasseur et… BANG ! Éclaboussures de sang et de cervelle partout. Sur les murs, sur le plafond, sur le lit, sur Maxine en train de hurler, sur Léo toujours pétrifié, et même sur Joachim qui serre la mâchoire. Partout. Et puis à nouveau, le silence.
Maxine retrouve peu à peu son calme. Léo la regarde, puis se tourne vers Joachim, qui baisse enfin son arme.
Un peu plus tard, Joachim, Léo et Maxine, qui n’a plus les mains liées, sont en train de se laver dans une fontaine d’eau glacée, à quelques mètres de la maison. Le sang peine à partir. Joachim tord son t-shirt. Tout ce qui s’en écoule est rouge. Chacun se lave sans regarder l’autre, perdu dans leurs pensées, les mines sombres. Puis Léo finit par regarder Maxine, qui elle regarde Joachim. Elle respire un bon coup, lève les yeux au ciel, avant de se tourner vers ses compagnons d’infortune. Et pose la seule question de circonstance.
— Et maintenant ?         
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MADELEINE
À une centaine de mètres du chalet, là où la pente est rude, Joachim et Léo sont en train de porter le cadavre de Bertrand, enroulé dans un drap jaune à l’effigie de Oui-Oui, le personnage des histoires pour enfants. Joachim est devant et il tire. Léo est derrière. C’est difficile, c’est lourd. Ils transpirent et avancent lentement.
Joachim, visage fermé, regarde droit devant lui. Derrière, Léo galère. Les pieds de Bertrand ont tendance à sortir du drap. Léo les cache comme il peut, ce qui ralentit encore plus l’avancée. Joachim s’impatiente.
— Bon, tu branles quoi ?
Léo ne répond rien et attrape une nouvelle fois les pieds de Bertrand. Une chaussure se déchausse et tombe à terre. Léo ne la remarque pas, trop occupé à reprendre la marche. Il sent que Joachim est sur le point d’exploser depuis la mort de Bertrand, peut-être même depuis plus longtemps que ça, et il n’a pas envie que ce moment arrive.
Ils arrivent cinquante mètres plus haut. Il y a des mélèzes et des sapins. Ils posent le cadavre en travers de la pente. Léo se laisse tomber pour finir assis par terre. Joachim, lui, reste debout, mais, les mains sur les genoux, il reprend quand même son souffle. Et se dit que, peut-être, il devrait arrêter de fumer.
Léo avise le cadavre, toujours recouvert du drap jaune.
— J’avais le même drap quand j’étais gosse. Si ça se trouve c’est celui-là, d’ailleurs. Mon père ferait une drôle de t…
Joachim coupe l’instant nostalgie de Léo.
— Il faut creuser.
Échange de regards. Celui de Joachim est froid, dur. Celui de Léo est juste triste. Il se relève, embarrassé.
— Tu sais, pour ce qui s’est passé…
Joachim lui tend une pelle. Léo prend la pelle et baisse les yeux.
— J’espère en tout cas que ce sera moins galère que la mont…
Léo ne termine pas sa phrase car son attention est attirée par le cadavre de Bertrand qui commence à rouler vers le bas de la pente. De plus en plus vite. Léo lâche la pelle et commence à courir à sa poursuite.
Joachim, complètement dépité, observe la scène : ce mort qui roule et ce jeune con qui court après. Il s’assoit et s’allume une cigarette. Ce n’était pas le bon jour pour vouloir arrêter de fumer. Grosse taffe. Grosse fumée.
« Franckie Transports ». C’est ce qui est écrit sur le bidon que tient Raymond Castillo. Et c’est également l’enseigne du hangar, couleurs passées, rouille apparente, devant lequel il vient de se garer. Castillo traverse le hangar vide et entre dans le bureau de Franckie. Il prend quelques papiers qu’il repose rapidement. Il se tourne, observe les dossiers posés sur une étagère, puis revient au bureau. Il regarde aux alentours. Il n’y a personne. Alors il passe derrière le bureau. Il ouvre un premier tiroir. Scotch, agrafeuse et autres fournitures de bureau. Dans le second tiroir, Castillo trouve le portrait d’un enfant : Léo, qui avait cinq ans.
Soudain, un homme plutôt imposant en marcel arrive dans le bureau.
— Je peux vous aider ?
Surpris, Castillo repose la photo et relève la tête.
— Bonjour monsieur.
Il sort sa carte de police, qu’il montre à l’homme en marcel.
— Je suis à la recherche de Franckie.
— Il n’y a plus de Franckie.
— Ah bon ? Mince, ça ne m’arrange pas cette histoire. Mais, euh… quand vous dites « il n’y a plus de Franckie », ça veut dire… ?
— Qu’il n’y a plus de Franckie.
— Elle est partie ?
L’employé hésite. Il semble chercher ses mots. Il se frotte la nuque. Castillo remarque cette gêne. Et même s’il sait qu’il pourrait se servir de ce sentiment pour soutirer des informations importantes, il préfère laisser faire sa vraie nature empathique.
— Bon, et si l’on se faisait un petit café, mon cher monsieur ?
À une centaine de mètres au-dessus de chalet, le cadavre tombe lourdement à terre. À côté, Léo tombe à genoux tout aussi lourdement, à bout de souffle.
Joachim s’approche, se penche et fouille le cadavre. Il en ressort un portefeuille, des papiers d’identité, quelques billets et des clés de voiture. Puis il prend la pelle et la tend à Léo.
— Creuse pendant que t’es chaud.
Léo creuse. Joachim, lui s’éloigne et sort son portable. Appel. Boite vocale : « C’est Franckie, laissez votre message ». Il raccroche. Il regarde Léo en se disant qu’il n’aura jamais assez de cigarettes pour finir la journée.
Dans la chambre, Maxine est sur le lit. Ses mains sont à nouveau attachées. Elle regarde le plafond. Traces d’humidité. Et de sang. Celui de Bertrand. Son regard se pose ensuite sur son sac à main, posé sur une chaise à côté du lit. Elle se contorsionne pour essayer de l’attraper avec ses pieds. Elle y parvient. Elle commence à fouiller, toujours avec ses pieds. Elle grimace. Sa cheville lui fait mal. Elle parvient néanmoins à sortir une petite bombe lacrymogène de son sac. Sourire de satisfaction. Mais la bombe lui échappe. Elle roule entre ses pieds, puis sur le lit, puis finalement par terre… sous le lit. Sourire de crispation. 
Plus haut, Joachim et Léo, en sueur, surplombent le trou de quelques centimètres à peine creusés par ce dernier. Joachim est dubitatif.
— Pour qu’il rentre là-dedans, il faudrait lui rouler dessus avant.
— Je suis désolé, le sol est hyper dur.
— Ouais, laisse tomber, on le recouvre.
Les deux compères commencent alors à recouvrir le cadavre de broussailles et de branches de sapin.
C’est maintenant la nuit noire. Tout autour d’eux, la montagne se dessine sur un ciel étoilé. Léo observe le paysage tandis que Joachim termine de recouvrir le cadavre.
— A chaque fois que je vois une montagne, j’ai envie de monter au sommet pour aller voir ce qu’il y a derrière. Il y a quoi, à ton avis ?
— D’autres montagnes.
Sur ces paroles détachées, Joachim descend vers le chalet. Léo le suit du regard un moment, puis se décide à le suivre. Ils passent devant la chaussure, sans la remarquer. Alors qu’ils sont déjà loin, un chien de chasse arrive et renifle la chaussure.
Un peu plus tard, Joachim et Léo sont à table, dans la salle à manger, devant deux bols de céréales à l’eau. Léo mange tandis que Joachim tourne sa cuillère dans le bol, le regard aussi vide que son estomac. Léo interrompt le songe, la bouche pleine.
— Dis-moi, c’est la première fois que tu tues quelqu’un ?  
Joachim fixe Léo. Malaise. Léo baisse les yeux.
— Il faut qu’on aille acheter à bouffer, j’en peux plus de ces putains de céréales.
— Ben oui, c’est ce que je disais il y a…
Joachim ne le laisse pas finir et se lève d’un coup.
— Et il faut qu’on dorme. Tu gardes un œil sur la fille. Moi je vais dans l’autre chambre. Tu déconnes pas.
— OK.
Joachim pointe alors Léo du doigt, menaçant.
— Tu déconnes vraiment pas cette fois !
— C’est bon j’ai compris !
Échange de regards. C’est tendu. Joachim tourne les talons et part vers l’escalier qui mène aux chambres.
Léo entre dans la chambre de Maxine avec un bol de céréales dans la main.
— Franchement, essaye encore une fois de me faire gober cette merdasse et je t’arrache une couille à coup d’ongles !
Il souffle, s’approche et pose le bol sur la table de nuit.
— Vraiment, vous êtes hyper tendus Joachim et toi. C’est super stressant.
— Oh bichon, tu ne passes pas de bonnes vacances ? Mais si on était au camping je ne marinerais pas dans ma propre pisse, ducon !
Coup d’œil vers l’entre-jambes de Maxine : le drap est trempé.
— Oh mince désolé.
Il contourne le lit et s’approche de la main droite de Maxine, toujours attachée aux barreaux du lit.
— Je vais te détacher pour changer tes draps. Mais cherche pas à t’enfuir parce que sinon je crois que Joachim va péter un plomb. Je ne le sens pas trop depuis un moment…
Il lui détache une main.
— Peut-être parce que LUI il a éclaté la tronche du mec qui voulait me violer.
Léo regarde Maxine, qui soutient son regard. Léo baisse finalement les yeux. Maxine descend du lit. Elle a toujours un poignet accroché. Elle se tient sur une jambe. Léo enlève le drap. Puis il se tourne pour ouvrir l’armoire. Maxine en profite pour se pencher sous le lit et essayer d’attraper la bombe lacrymogène. Elle tend la main, mais la bombe est trop loin. Elle tire, elle tire, tout en jetant des coups d’œil vers Léo, qui lui tourne toujours le dos.
Finalement Léo se retourne. Maxine lui fait face. Il n’a rien vu. La bombe, elle, est toujours sous le lit.
Léo commence à faire le lit. Lentement, avec précision, comme son père lui a appris.
— Je vais rester avec toi cette nuit.
— Vous avez demandé une rançon ?
— Quoi ?
— Vous m’avez enlevée, non ? C’est pour demander une rançon, j’imagine. Vous avez contacté qui, mon père ? Bon courage avec ça !
— Euh… je sais pas trop si je peux t’en parler…
Regard insistant de Maxine. Léo cède, encore une fois.
— En fait on doit te garder jusqu’à ce que ma mère vienne te chercher. C’est elle qui demandera la rançon, je pense, à tes parents…
— À mon PÈRE !
— OK, à ton père. Mais là, ma mère, elle tarde un peu. Et ça m’embête parce que je l’ai pas vue depuis… que je suis tout petit. Bref…
Léo termine le lit. Maxine l’observe. Elle se fait un peu plus douce. Un tout petit peu.
— Pas simple les histoires de famille, hein ?
Léo acquiesce. Maxine poursuit sur sa lancée.
— Maxine.
Léo ne comprend pas.
— Mon prénom c’est Maxine. Pour la demande de rançon, ce sera plus simple avec le prénom. Vous ne le connaissiez pas, hein ?
Un peu honteux, Léo fait non de la tête. Derrière la porte, Joachim écoute la conversation. Puis il s’éloigne et rejoint sa chambre. Il s’approche de la fenêtre et regarde dehors. Il fait nuit. Il regarde maintenant ses mains. Elles tremblent. Il serre la mâchoire et regarde à nouveau dehors. La lune. 
Dans la chambre de Maxine, cette dernière est allongée, mais ne dort pas. Elle regarde vers la fenêtre. La lune, encore. Aux pieds du lit, Léo est assis, des écouteurs dans les oreilles. Il écoute Phil Collins, pour changer. « Can’t find my way ». 
Le lendemain matin, alors que le soleil se lève sur la montagne, Joachim est debout devant la porte d’entrée, entrouverte, portable à l’oreille. Répondeur de Franckie. Grimace. Il se retourne ensuite vers l’intérieur de la maison.
— Bon, tu te magnes ?
Bruits de pas dans l’escalier. Léo descend en baillant, en mode « c’est le matin tout est normal », suivi par… Maxine, qui baille elle aussi. Et qui boite. Joachim est bouche bée.
— Euh, excuse-moi, elle fait quoi, là ?  
— Bah, elle vient avec nous…
— Tu rigoles…
— Elle s’est hyper bien comportée cette nuit !
Derrière, Maxine fait oui de la tête. Ce qui ne convainc pas Joachim.
— Tu rigoles…
— Si elle reste sur ce lit, elle va fusionner avec les draps. Et on en a plus des propres.
Derrière, Maxine fait encore oui de la tête. Joachim est dépité.
— OK, donc tu rigoles pas.
— C’est un peu comme si on allait faire les courses en famille, comme un samedi après-midi, quoi…
Maxine sourit. Léo tente le même sourire, mais avec moins de réussite. Joachim respire un grand coup, puis part en direction de la cuisine. Il revient avec une fourchette, qu’il tend à Léo. Qui ne comprend pas.
— Je dois faire quoi avec ça ?
On retrouve Joachim au volant de la voiture de Marc-Antoine. À ses côtés, Maxine, et derrière, lui pointant la fourchette sur la gorge, Léo.
— Si elle bouge, tu la plantes !
Maxine lève les yeux au ciel. Elle ne prend clairement pas tout ça très au sérieux. Elle ouvre la boite à gants et sort la bouteille d'urine, qu’elle regarde avec étonnement.
— Je peux vous demander pourquoi vous vous trimballez avec ça ?
Joachim lui prend la bouteille des mains et la remet dans la boite à gants. Pas touche. Il prend ensuite la fourchette des mains de Léo et la presse contre la gorge de Maxine. Il ne rigole pas du tout.
— Tu crois que tout ça c’est une blague ? Tu crois que je ne suis pas capable de te faire mal ?
Moment tendu. Maxine se crispe, tout comme Léo, sur la banquette arrière. Maxine acquiesce légèrement. Joachim finit par redonner la fourchette à Léo. Il place ensuite une main sur le volant et l’autre sur la clé, en soupirant.
— Tout ce qui se passe ici, c’est pas une comédie. Rentrez-vous ça dans la tronche !
Il tourne la clé. Clic. La voiture ne démarre pas. Plus de courant.
Personne n’ose se regarder.
Quelques minutes plus tard, Joachim, Maxine et Léo se trouvent dans la même disposition, dans le pick-up de Bertrand cette fois. Tous trois se partagent la phrase d’avertissement de Joachim.
— Si…
— Je bouge…
— Je la plante.
Joachim leur lance alors un regard satisfait.
— Vous voyez quand vous voulez !
Il tourne la clé. La voiture démarre.   
Au même moment, au centre hospitalier Alès Cévennes, dans un couloir immaculé, des infirmières et des médecins vont et viennent. Au milieu de ce mouvement perpétuel, Castillo avance doucement tout en passant sa tête à chaque porte entrouverte.
Il arrive finalement devant une chambre. Dans l’entrebâillement, il peut voir Franckie, allongée, sous respirateur. Il entre et s’approche du lit. Le respirateur fait un bruit sourd. Franckie parait calme. Elle porte de gros hématomes au visage et aux bras. Une infirmière arrive alors derrière Castillo.
— Je peux vous aider ?
Castillo lui sourit.
— Je suis désolé d’être entré comme ça, madame, je suis de la police.
Il sort sa carte et la lui montre.
— Je voulais savoir, elle a quoi au juste ?
— Fractures multiples. Trauma crânien. Elle est dans le coma.
Castillo note sur son petit carnet.
— Il y avait un homme avec elle, je crois. Au moment de l’accident, je veux dire. Quel est son état, lui ?
— Euh… le même, je crois, il faut que je vérifie. Vous pouvez patienter ?
Castillo fait oui de la tête. L’infirmière s’en va, pendant que Castillo se rapproche de Franckie, au rythme du respirateur artificiel.
Avèze, petit village non loin du Vigan. Le pick-up de Bertrand arrive sur le parking d’un petit centre commercial. Il y a un peu d’activité.
À l’intérieur du véhicule, tout en tenant maladroitement la fourchette vers le cou de Maxine, Léo lit une liste qu’il tient dans la main.
— Alors moutarde, sucre en poudre, sucre en morceaux, cracottes, cordons bleus, papier toilette, lait demi-écrémé bio, crêpes fourrées croustillantes, jus de pommes, steak haché, nuggets de poulet…
— Excuse-moi, tu prends des chips pour le barbecue avec les voisins, aussi ?
— Euh, je sais pas… on peut ?    
Joachim laisse tomber sa tête sur le volant, désespéré. Maxine essaye de détendre l’atmosphère.
— Il plaisantait.
— Je sais, hein, je suis pas complètement bête.
Joachim relève la tête.
— Prends ce qu’il faut. Tu gères. Mais tu ne traines pas. Tu as du fric ?
Léo fait oui de la tête. Joachim lui prend la fourchette, qu’il replace immédiatement sur le cou de Maxine.
Léo sort de la voiture et s’éloigne vers le centre commercial, liste des courses en main. Devant lui, une petite dame âgée avance tranquillement puis se met soudainement à tituber en se tenant la poitrine. Léo passe à côté sans faire attention à elle et entre dans le magasin. La petite dame tombe à terre. Des passants arrivent pour vérifier son état, ainsi qu’un vieux vigile, qui semble la connaitre, et qui se met à genoux pour lui prendre la main.
— Madeleine ? Madeleine ?? Mon dieu ne me faites pas ça aujourd’hui, Madeleine, c’est mon dernier jour avant la retraite ! Madeleine ! Appelez les pompiers !!
Dans le pick-up, Joachim menace toujours Maxine avec sa fourchette.
— Bon, tu vas pas te barrer, hein ? Aujourd’hui je suis trop fatigué pour ces conneries.
Maxine fait non de la tête, alors Joachim pose la fourchette.
— Je peux te poser une question sans que tu pètes un plomb ?
Joachim hausse les épaules.
— Tu sais comment je m’appelle ?
Joachim regarde Maxine. Et répond.
— Maxine.
Elle est étonnée. Il poursuit.
— Et pour répondre à une autre de tes questions, oui, on va demander une rançon. Mais visiblement, il était essentiel qu’on achète des cracottes avant.
Sourire de Maxine. Sourire de Joachim aussi. Il presse sur le bouton de l’autoradio. C’est le début de « in the air tonight » de Phil Collins. Joachim presse immédiatement sur le bouton off.
— Pourquoi… pourquoi vous faites ça ? Je veux dire, on voit bien que vous n’êtes pas des pros. Alors du coup… je ne comprends pas.
Joachim fait non de la tête, dépité.
— Je peux pas répondre à ça. Je ne suis pas certain de tout comprendre moi-même.
— OK.
Ils regardent tous deux devant un eux. Un temps.
— Je voulais te dire… merci. Merci pour… pour hier soir.
Maxine regarde maintenant Joachim, qui lui a toujours les yeux dans le vague.
— Si tu n’avais pas tiré, je…
— Laisse tomber.
Elle se tait. On entend alors des bruits de sirène au loin. Une voiture de pompier passe juste derrière le pick-up, sirène hurlante. Joachim s’inquiète.
— Qu’est-ce que c’est encore que ce bordel ?
Joachim regarde alors la fourchette posée sur le tableau de bord, puis Maxine. Cette dernière regarde Joachim, puis la fourchette. Hésitations. Joachim saisit la fourchette. Puis passe la marche arrière et recule.
— Fais chier, tant pis pour Léo !
Il passe la première. Mais au moment où il va accélérer, une femme et un petit garçon se tiennent devant le pick-up. La femme observe Joachim et Maxine avec insistance. Et ne bouge pas. Ce qui déstabilise Joachim.
— Mais qu’est-ce qu’elle veut, elle ?
Joachim baisse la vitre. La femme contourne le pick-up en tenant la main du petit garçon. Elle s’arrête au niveau de Joachim.
— Vous faites quoi dans la voiture de Bertrand ?
Sous le choc, Joachim est incapable de répondre quoi que ce soit. Surtout que le petit garçon en rajoute une couche.
— C’est la voiture de papa…
Joachim passe la tête par la vitre pour regarder le petit garçon, visiblement inquiet. La femme prend son enfant dans les bras.
— Qu’est-ce qui est arrivé à mon mari ?
— Je… je…
— Je vais appeler la police !
— Je…
Devant le blocage total de Joachim, Maxine se décide à prendre les choses en main. Elle se penche vers la femme et son enfant et prend un air parfaitement naturel.
— Bertrand ? Vous êtes la femme de Bertrand ? Putain, c’est dingue ce hasard, quand même !
Toujours en état de choc, Joachim tourne la tête vers Maxine, comme pour essayer de comprendre ce qu’elle est en train de faire. Celle-ci continue son petit jeu.
— Hey, vous êtes bien plus canon que la description qu’il fait de vous ! Parfois, c’est un peu un connard, ce Bertrand, quand même, non ? Oups, pardon pour le gosse !
Cette fois, c’est la femme de Bertrand qui ne sait plus quoi dire.
— On est Francis et Régine !
Visiblement, elle ne comprend rien à ce que Maxine raconte.
— Francis et Régine, ses potes de chasses ! On a levé le sanglier hier soir avec votre mari, il ne vous a pas dit ?
Elle fait non de la tête.
— On a fait la fête hier soir à la maison. Il s’est mis une bonne race, enfin, vous connaissez Bertrand, toujours le premier pour s’éclater la tronche, hein ! Enfin bon, ce matin, il avait un bon gros casque et il nous a prêté sa bagnole pour aller lui chercher des clopes. Nous on a une voiture électrique mais comme un con Francis avait oublié de la recharger !
Maxine pose sa main sur la cuisse de Joachim.
— Pas vrai, Francis ?
Joachim peine à raccrocher les wagons. Il regarde Maxine, puis la femme.
— Euh… oui…
— Bref, c’est pas cool de sa part de pas vous avoir appelé. Quand on rentre, on lui dit direct. C’est quoi votre prénom déjà ?
— Sylvie…
— Sylvie voilààà c’est ça ! On lui dit, pas de problème. Allez, roule Francis !
Joachim regarde Maxine, qui lui fait signe d’y aller. Sylvie recule d’un pas.
Le pick-up s’éloigne, sous le regard de Sylvie et de son fils. Le véhicule s’arrête devant Léo, qui sort du centre commercial, de gros sacs de courses dans les mains. Joachim lui fait signe.
— Grimpe !
Il grimpe à l’arrière et le pick-up s’en va à vive allure.
Joachim regarde vers Maxine, qui lui sourit avec un air satisfait, tandis que Léo checke ses courses, le nez dans le sac.
— On va se ré-ga-ler ! J’ai pris du fromage râpé pour les pâtes, et des lingettes en attendant de récupérer l’eau, parce qu’on cocotte un petit peu, il faut le dire. Tiens, c’est quoi cette sonnerie ?
Effectivement, une sonnerie de téléphone se fait entendre. Pas n’importe quelle sonnerie, celle du générique de la vieille émission de télévision « Histoires Naturelles ». Joachim et Maxine se regardent, inquiets. Elle ouvre la boite à gant et découvre un portable, ancienne génération, qui est en train de sonner. Elle décroche.
— Euh… allo ?
À l’autre bout du fil, Sylvie, en pleurs.
— Vous… vous m’avez menti… mon mari ne fume pas. Et vous avez son portable… c’est… c’est pas normal. S’il ne revient pas ce soir, je vous préviens… j’appelle la police…
Clic, Sylvie raccroche. Joachim interroge Maxine du regard. Cette dernière perd son sourire. Alors Joachim comprend, et baisse les yeux. Derrière, Léo est comme à son habitude.
— C’était qui ?
À Alès, au commissariat, Castillo est dans son bureau, face à un collègue, Carlo.
— Tu finis à quelle heure ?
— Dix-sept heures.
— Tu as le temps de me faire une recherche ? Sinon tu me feras ça demain…
— Balance. Si je rentre trop tôt je risque de surprendre ma femme à cheval sur son amant.
— Oh mince, je suis désolé, Carlo !
— Mais je blaaaague ! T’as vu la gueule de ma femme, Castillo !
Castillo ne sait pas quoi répondre. Surtout que dans ses souvenirs, la femme de Carlo a un certain charme.
— Bon allez, balance, je te dis !
Castillo sort alors de son tiroir la photocopie de la carte d’identité de Franckie.
— Bon, je voudrais que tu me sortes tout ce que tu trouves sur cette femme. Et surtout sur son entreprise de transport. C’est faisable ?
— Tu me prends pour une bite ? Ne réponds pas, c’était rhétorique. Tiens au fait, j’ai quelque chose pour toi moi aussi…
Carlo fouille dans ses poches et en ressort un papier froissé.
— Tu m’avais demandé de sortir le nom du proprio du véhicule qu’on avait failli enlever l’autre soir. La vieille Honda électrique verte. Bah voilà, elle est à son nom…
Castillo prend le papier et le défroisse. Il s’agit d’un relevé du casier judiciaire de Marc Antoine.          
— Ça te dit quelque chose ?
— Non, merci Carlo.
Il acquiesce, se lève et quitte la pièce. Castillo observe avec insistance la photo de Marc-Antoine. Qu’est-ce que ce mec vient faire dans cette histoire ?
Retour dans les montagnes, dans la chambre de Maxine. Elle est assise sur le lit. Joachim et Léo sont débout, face à elle.
— Vous allez encore m’attacher ?
— Non ! Enfin je sais pas ! Elle a été cool aujourd’hui, non ?
Léo interroge Joachim du regard. Échange intense avec Maxine.
— Ouais…
Sourire en coin de Maxine.
— … Mais c’est pas pour ça que j’ai confiance.
Plus de sourire en coin de Maxine.
— Elle se lave, on bouffe et on l’attache pour la nuit.
Joachim se retourne et quitte la chambre. Léo sourit à Maxine.
— Il y a du mieux. Je trouve qu’il y a du mieux…
Elle lui répond par un regard noir. Léo préfère s’éclipser. Maxine se lève et ferme la porte derrière lui. Elle attend un instant la main sur la poignée, à l’écoute. Puis, quand le champ semble libre, elle contourne le lit, se penche et récupère, contente, la bombe lacrymogène.
Quelque temps plus tard, dans le coin cuisine, trois steaks cuisent dans une poêle. Ça crépite. Léo surveille la cuisson tandis que Joachim est en train de faire chauffer de l’eau, tout en se laissant aller à ce qui ressemble à de la bonne humeur.
— Cette odeur, c’est juste le meilleur truc qui m’arrive depuis des jours.
— Et en plus, j’ai trouvé le compteur d’eau et d’électricité. En fait ça marche, il suffisait d’allumer. Bon, mon père va tiquer quand il va voir la facture, mais tant pis, hein, on est des rebelles !
Joachim sourit. Léo rapproche son visage des steaks.
— J’ai pas pris de béarnaise, c’est bête.
— Pas besoin de sauce, mec. Nature, c’est meilleur.
— En tout cas c’est vrai que ça sent bon ! Je pense que ça va faire descendre Maxine illico.
Là, sur le moment, Joachim sent que le peu de bonne humeur qu’il ressentait commencer à s’amenuiser.
— Ça POURRAIT la faire descendre si tu n’avais PAS verrouillé sa chambre. Mais tu l’as fait, n’est-ce pas ?
Léo ne répond rien. Il fixe les steaks qui commencent à cuire un petit peu trop.
— S’ile te plait, Léo, ne gâche pas ce bon moment et dis-moi que tu as bien verrouillé sa putain de porte !       
Léo reste silencieux.
— Léo…
— Mais tu disais qu’elle avait été cool ! Du coup, je me disais qu’on pouvait peut-être avoir…
— Putain Léo !
Joachim attrape une fourchette et se retourne. Surprise, Maxine est là, derrière eux, avec des vêtements de montagne. Joachim reste sans bouger, la fourchette pointée vers elle.
— Mais, il n’y a pas plus dangereux, comme arme blanche, dans cette baraque ?
Léo est soulagé de voir que Maxine ne s’est pas enfuie.
— Les couteaux sont tous des couteaux à beurre ici, donc non. Mais c’est quoi ces vêtements ?
— Je les ai trouvés dans l’armoire après m’être lavée. Ça doit être à toi, non ?
— Non, ça ne me dit rien, bizarre…
Le téléphone de Bertrand, posé sur la table, se met alors à sonner. Tous tournent la tête pour le regarder. Un temps.
— Il faudrait peut-être répondre ?
— Non.
Léo insiste.
— Mais si on lui explique !
— Non !
Tout le monde se tait. Ça ne sonne plus. Silence. Sauf la viande qui commence à griller. Et puis ça sonne à nouveau. Leo regarde Joachim puis se décide à s’avancer vers le téléphone. Mais Joachim est plus rapide et le saisit.
— J’ai dit NON !
Il laisse alors tomber le téléphone dans la casserole d’eau chaude.
— Mais bon sang tu es stupide, pourquoi t’as fait ça ?
— Parce que c’est pas la peine de lui parler, putain, c’est clair, non ?
— Son mari était un vrai monstre, et tu sais très bien ce qu’il voulait faire à Maxine !
— Oui je sais très bien et c’est d’ailleurs pour ça que je lui ai explosé la tronche ! T’as fait quoi, toi, pour elle ???
C’est maintenant vers Léo que Joachim pointe sa fourchette. Léo qui ne dit plus rien, pétrifié. Maxine les observe tous les deux, ne sachant pas très bien quoi dire ou quoi faire. Léo tente l’apaisement.
— Est-ce qu’on peut… est-ce qu’on peut juste manger tranquille… tous les trois ? Et demain, demain on trouvera une solution pour tout ça, OK ?
Léo regarde les deux autres, qui font oui de la tête.
— Ouais, on va faire ça…
Triste, Léo saisit la poêle avec les steaks, pendant que Joachim et Maxine prennent place à table.
La suite de la soirée ressemblerait presque à une banale soirée entre amis. Joachim, Léo et Maxine sont à table. Ils mangent des steaks trop cuits et des pâtes au fromage. Il y a de la complicité, des discussions et même, parfois, des rires. Joachim descend un verre de vin rouge.
Léo mime le moment où Joachim l’a embarqué chez lui. Il mime sa réaction au poppers. Maxine rigole. Joachim aussi. Et il boit encore du vin.
Léo mime ensuite des morceaux de batterie, façon Phil Collins. Maxine le regarde s’exciter en souriant. Puis regarde Joachim vider la bouteille de vin. Et sourit moins.
Un peu plus tard, Léo aide Maxine à monter les escaliers, sa cheville l’handicapant toujours. Derrière, Joachim suit, pas très frais.
Maxine pousse la porte de sa chambre et s’engage à l’intérieur. Elle se retourne et sourit à Léo, qui referme ses paupières et avance ses lèvres, comme s’il s’attendait à un tendre baiser qui mettrait un terme à cette soirée qu’il considère comme parfaite. Mais Maxine, elle, regarde Joachim qui passe derrière pour rejoindre l’autre chambre. Il lui adresse un regard furtif et triste en passant. Alors Maxine cesse de sourire. Elle regarde Léo, attendrie, puis ferme la porte avant qu’il n’ait rouvert les yeux. Léo grimace, déçu, puis ferme la porte à clé.
Maxine se dirige vers l’armoire. Elle plonge sa main dans la pile de linge et en ressort la bombe lacrymogène. Elle se laisse ensuite tomber sur le lit et regarde le plafond. Et les traces d’humidité. Et de sang.
Dans la seconde chambre, Léo dort comme un bébé sur le lit. Debout devant la fenêtre, Joachim regarde dehors. La lune est toujours pleine. Il jette un coup d’œil à Léo puis sort de la chambre.
Joachim se tient maintenant devant la porte d’entrée du chalet. Il fouille dans le portefeuille de Bertrand. Il trouve son permis de conduire, avec une adresse. Il referme le portefeuille et le met dans sa poche.    
Il saisit ensuite le fusil de Bertrand et sort du chalet.
Joachim marche  vers le pick-up.
En haut, derrière la fenêtre, Maxine l'observe.
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ROMEO
Centre hospitalier Alès Cévennes, le matin. Chambre de Roméo. Alité. On entend le bip de l’électrocardiogramme. Régulier, le bip. Il a les yeux fermés, mais il n’est pas inconscient. Un petit homme chauve, dans les soixante dix ans, bien portant, est penché vers Roméo. Il écoute les mots qui lui sont dits à l’oreille. Le petit homme se redresse. L’électrocardiogramme fait biiiiiip. Ligne plate. Le petit homme quitte la chambre. Il croise des infirmières qui accourent pour essayer de ranimer Roméo.
C’est aussi le matin dans les montagnes du Gard. Léo arrive devant la chambre de Maxine avec un plateau contenant des tartines beurrées, de la confiture et un bol de lait choco. Il plonge sa main dans sa poche. Clé, serrure, clic. Il ouvre la porte.
Maxine est assise sur son lit, les mains dans le dos. Léo referme la porte, tout guilleret.
— Bonjour bonjour !
Maxine se relève et va à sa rencontre, gardant toujours une main dans le dos. Elle avise le plateau et tout ce qu’il y a dessus.
— C’est pour moi tout ça ?
Léo répond par un grand sourire, genre fier de son coup. Maxine le regarde un court instant…
— T’es mignon.
… Puis lui balance un coup de bombe lacrymogène dans les yeux. Pshiiit. Léo lâche le plateau, hurle, se plie en deux, pendant que Maxine s’échappe de la chambre en boitant.
— Non non non !
Il se frotte les yeux, mais c’est trop tard, Maxine est déjà sortie du chalet. Elle boite, certes, mais ça ne l’empêche pas de galoper, et de s’éloigner rapidement.
À Alès, Raymond Castillo est derrière son bureau. Face à lui, le père de Léo, Martial. Castillo regarde une feuille qu’il tient à la main. Il s’agit de l’acte de décès de Marc-Antoine. Il se caresse le menton, perplexe. Le père de Léo, lui, s’impatiente.
— Inspecteur ?
Castillo revient à lui.
– Euh, oui, excusez-moi. Je manque de politesse, pardon. Donc votre enfant…
— Léo. Mon petit Léo a été enlevé.
— C’est triste, je suis désolé pour vous.
Le père de Léo fouille dans sa sacoche. Il sort une photo de Léo, à côté d’un Phil Collins en fauteuil roulant, qu’il fait glisser devant lui.
— Voilà. C’est mon Léo. Léo, c’est le jeune, hein.
— Oh vous avez apporté une photo ! Alors ça, c’est une excellente initiative, monsieur…
Castillo s’arrête en découvrant le portrait de Léo. Il bloque. Alors que son père poursuit son propos.
— Et vous savez, j’ai ma petite idée sur celui qui l’a enlevé !
— Métisse, la trentaine, béret, Honda électrique ?
Le père de Léo écarquille les yeux. Castillo sort de son tiroir un portrait-robot de Joachim. Le père de Léo est impressionné.
— Wow, vous êtes un bon, vous.
— Excusez-moi de vous poser la question, vous devez être en état de choc, mais… quel est le lien entre votre fils et… la personne que vous suspectez de l’avoir enlevé ?
— Ah bah c’est Franckie !
— Franckie ? De Frankie Transports ?
— Mais oui, c’est ça ! Dites donc, vous ne plaisantez plus à la police, maintenant. Vous suivez des formations, c’est un nouveau logiciel, c’est quoi votre secret ?
— Et Franckie, pour vous, c’est… ?
— Ma femme. Enfin, mon ex-femme, pour être précis.
Castillo note tout cela sur son petit carnet.
En montagne, Maxine arrive en claudiquant devant un autre chalet, identique à celui dans lequel elle était retenue prisonnière. Elle frappe à la porte.
— Il y a quelqu’un ?? J’ai besoin d’aiiiiide !!!
Derrière elle, Léo sort du chalet.
— Maxiiiine !!!
— Putain de bordel de merde…
Elle repart en boitant.
Bureau de Castillo. Le Commandant est assis à la place de ce dernier. Et Castillo est en face, contre un schéma collé au mur, avec des lettres et des flèches. Il y a un F au centre, et autour un M.A, un L, un « ? » et en haut, un M.
Souriant, Castillo regarde son schéma, puis son Commandant, puis son schéma. Le Commandant, lui, reste impassible.
— Et le « F », c’est pour ?
— Franckie. De Frankie Transports.
— Ah oui. « F ». Logique. Franckie.
— Cette Franckie semble être au centre de toute cette affaire. C’est pour elle que travaillait Marc-Antoine, à qui appartenait la voiture dans laquelle était Léo, son fils. Et dans laquelle il est fort probable que la petite Maxine ait été enlevée ?
— Léo est le fils de Marc-Antoine ?
— Non, de Franckie.
— Ah oui, et le « M » c’est pour Marc-Antoine, donc.
— Non. Pour Maxine. L’avis de recherche.
— Évidemment. Maxine. Et le « ? », c’est pour… ?
— C’est pour l’individu dont je ne connais pas encore l’identité. Celui qui conduisait la voiture. 
— Et le « MA », c’est pour ?
— Marc-Antoine.
— Je le savais. Et le « L »…
— C’est pour Léo. Le fils de Franckie. Qui lui aussi, selon son père, aurait été enlevé. Mais qui aurait participé, selon moi, à l’enlèvement de Maxine.
Le Commandant fronce les sourcils. Il regarde le schéma, puis Castillo, perplexe.
— C’est compliqué cette affaire, non ?
— Non, pas vraiment, Commandant. C’est juste qu’il faut que j’arrive à faire le lien entre Maxine et Franckie. Parce que pour le mom…
Le Commandant le coupe alors.
— Et vous me disiez, le « F », c’est pour… ?
Maxine marche, toujours en boitant, sur une route de montagne. Deux randonneurs naturistes, bistouques se baladant de gauche à droite, arrivent en sens inverse. Maxine marque un temps d’arrêt, les observe, respire un grand coup puis accélère pour aller à leur rencontre.
— S’il vous plait, s’il vous plait, vous avez un téléphone ?
Les randonneurs ont un fort accent suisse.
— Bah alors ma p’tite dame, faut pas s’affoler comme ça…
— Putain, des belges…
Les deux randonneurs se regardent, incrédules. Maxine leur tend la main, insistante.
— Bon allez, là, un tel, vite !
Les deux randonneurs se regardent une nouvelle fois. L’un d’eux hausse les épaules, retire son sac et commence à fouiller à l’intérieur.
Un peu plus tard, Maxine s’est un peu éloignée des randonneurs, avec leur téléphone. Ça sonne. Et ça décroche. C’est Christine.
— Allo bonjouuur !
— Christine, putain vous êtes là, c’est cool, écoute-moi Christine…
— Maxine ? Ne bouge pas, je te passe ton père.
— Non Christine, j’ai pas le tem…
Elle s’arrête, écoute : silence. Sourire crispé aux randonneurs qui sont en train d’ouvrir une carte. Finalement, à l'autre bout du fil, le père de Maxine reprend la conversation. 
— C’est toi Maxine ?
— Oui papa c’est moi, écoute-moi…
— Mais tu es où ? Qu’est-ce que tu fais ?
— Ecoute-moi papa, j’ai été enlevée ! Je ne sais pas où je suis, c’est en montagne, mais ça ne doit pas être trop loin du Mont Aigoual, parce que j’ai vu les panneaux quand on est allé faire des courses…
— Tu as été enlevée et tu es allée faire des courses, mais qu’est-ce que c’est que ces histoires ?
— Non, mais j’étais obligée, sinon il allait me planter avec une fourchette ! Mais là, je me suis échappée, il faut vraiment que tu…
Mais son visage se décompose en entendant la diatribe qui suit.
— Bon écoute Maxine cette fois ça suffit ! Christine et moi on commence à en avoir marre de toutes tes histoires à la mords-moi-le-baigneur ! Cette fois on dit stop ! Tout ne tourne pas autour de toi, Maxine. Tu SAIS tous les sacrifices qu’on est obligé de faire pour toi, avec Christine ?
Derrière, on entend Christine pleurer. Il poursuit.
— Et voilà, moi je m’énerve et Christine se met à pleurer. Tu te rends compte de ce que tu nous fais vivre, franchement ? Tu es toxique, Maxine, je suis désolé de te le dire, mais tu es toxique ! Alors je préfère te prévenir, ça va pas…
Clic. Maxine, dépitée, coupe la communication. Silence. Elle regarde les randonneurs naturistes, qui observent toujours leur carte en se disputant sur l’itinéraire à suivre. Puis la montagne, puis la route qu’elle a descendue pour arriver là. Grand soupir.
Hangar de Franckie Transports, bureau de la patronne. L’homme en marcel est en train de ranger des cartons, les larmes aux yeux. Castillo arrive dans le bureau.
— Pardon, c’est encore moi, je peux vous déranger deux minutes ?
L’employé se retourne et fait signe à Castillo qu’il peut s’approcher. Ce dernier fouille dans ses poches et en sort trois photos, qu’il pose sur le bureau.   
— Vous reconnaissez ces trois personnes ?
L’employé en marcel pointe la photo de Marc-Antoine du doigt.
— Marc-Antoine. Un bon gars. Il nous manque. Franckie l’adorait.
— Très bien. Merci beaucoup. Et les autres ?
L’employé regarde la photo de Léo et de Phil Collins.
— Lui, c’est Phil Collins.
— Oui. Bravo. Et le jeune homme à côté ?
Grimace de l’employé. Signe de tête négatif. Il passe au portrait-robot de Joachim.
— Sa tête me dit quelque chose. Mais je ne suis pas sûr. Peut-être un gars qui traine par ici. Mais vous savez, là, j’ai pas les idées claires. On est sous le choc.
— Oh ! Pour quelles raisons ?
— C’est Roméo. Il est mort ce matin. La pauvre Franckie, si elle se réveille, ça va lui foutre un coup. On vit une période pas marrante, je vous le dis, moi…
Castillo acquiesce, compatissant.
En montagne, Léo est assis sur les petites marches devant la porte du chalet. La tête dans les mains, plié en avant, il pleure à chaudes larmes.
— Chuis un raté, chuis un nul…
Soudain, un bruit de pas sur le sol caillouteux attire son attention. Il relève la tête. Yeux rouges, joues mouillées, bave. Maxine se tient face à lui.
— Bon, qu’est-ce qui se passe encore ?
Léo laisse éclater son désarroi.
— Il se passe que j’en ai ras la casquette, tu vois ! Moi j’ai rien demandé ! On vient me chercher pour me dire que je vais voir ma mère et elle vient pas ! On débarque ensuite tous les trois, on est censé attendre et Joachim et toi, vous vous barrez ! Moi j’aime pas être tout seul ! Pourquoi tout le monde me laisse toujours tout seul ?
Nouveaux pleurs, sincères. Léo cache son visage entre ses genoux, comme un petit garçon. Maxine l’observe un moment, puis…
— Allez, arrête de chialer. On a un kidnapping à faire réussir.
Léo est surpris. Maxine entre dans le chalet d’un pas décidé… mais toujours en boitant. 
Plus haut dans la montagne, les randonneurs naturistes marchent en regardant autour d’eux.
— C’est magnifique, hein ?
Au moment où le second randonneur allait répondre, il trébuche sur quelque chose et se retrouve par terre.
— Oh ben ça par exemple !
Alors qu’il se relève, le second randonneur découvre sur quoi il a trébuché : le cadavre de Bertrand !
Alès, poste de police. Arnold et Christine (en pleurs) sont de retour dans le bureau de Castillo pour lui faire le récit de l’appel de Maxine. Un récit qui étonne le policier.
— Et elle a raccroché ?
— Oui, c’est une peste. 
— Mais elle a quand même dit qu’elle avait été enlevée…
— C’est du baratin, ça, Capitaine. C’est juste sa dernière invention pour attirer l’attention. Je veux que vous leviez l’avis de recherche.
— Vous êtes sûr ? On peut juste attendre d’en savoi…
— Non non, vous avez mieux à faire et moi aussi ! Elle veut vivre des expériences, qu’il en soit ainsi ! Christine et moi, on s’en lave les mains !
Nouveaux pleurs de Christine. Castillo les observe, d’un air désolé.
— Très bien, comme vous voulez. Je peux au moins relever le numéro avec lequel elle vous a appelé ?
Arnold acquiesce et lui passe son téléphone portable. Castillo note le numéro sur son petit carnet.
Au même moment, dans le salon du chalet, Léo est assis dans un fauteuil. Il regarde Maxine qui fait les cent pas en boitant.
— Bon alors première chose : il faut bien faire flipper mon père. Il faut des images.
— On pourrait peut-être attendre Joachim.
— Joachim il n’est pas là, OK ? Tu as un appareil photo ?
— J’ai mon portable.
— Ouais, mais nan, les photos numériques c’est pas assez flippant. Faut de l’argentique, à l’ancienne. Avec un rendu pourri. Mon père se dira qu’il m’arrive des trucs vraiment dégueulasses. On va aller acheter un appareil photo.
Léo la regarde sans rien dire.
— Allez, on se bouge le cul, là, plus de temps à perdre !
Léo se lève, décidé.
— Ok alors, c’est parti !
Grand sourire de Maxine.
Deux minutes plus tard, on les retrouve adossés à la Honda, en train de la recharger. Maxine regarde sa montre, puis Léo.
— Tu fumes ?
— Presque. Enfin, en vrai, non…
— Moi non plus. Mais j’ai envie de m’y mettre…
Léo regarde alors Maxine avec une pointe de tendresse.
— Moi aussi.
Maxine tourne la tête vers Léo. Échange de regards. Elle hésite, puis…
— Tu ne vas pas me faire un syndrome de Stockholm, hein ?
— C’est-à-dire ?
— Bah le ravisseur qui tombe « in love » de sa victime.
— Stockholm c’est le contraire. C’est la kidnappée qui tombe amoureuse de son ravisseur. Il doit y avoir un nom pour l’effet inverse, je pense.
Maxine baisse les yeux et sourit légèrement. Léo se montre d’un coup intéressé.
— Toi, tu vas faire un Stockholm ?
L’indicateur de charge se met à sonner. Maxine reprend ses esprits et détache le câble électrique.
— Non, désolée, il n’y a aucune chance.
Moue déçue de Léo.
On les retrouve plus tard dans la vallée, sur un petit parking, face à une petite librairie.
— On devrait trouver ce qu’il nous faut ici.
— Ok, dis-moi et j’y vais.
— Idéalement il faudrait un polaroïd, pour avoir la photo tout de suite. S’il y a ça, tu en prends un. Sinon, juste un appareil jetable. Mais, au fait, t’as de l’argent ? Je veux dire, pour les courses d’hier et tout, tu fais comment ?
Léo met la main dans sa poche et en sort une carte bleue.
— C’est à mon père ! Le code c’est facile, c’est…
Maxine prend la carte bleue dans la main.
— Léo, tu ne t’es pas servi de carte bleue, hein ?
— Je ne sais pas pourquoi, avec Joachim vous faites toujours des phrases interrogatives alors que vous connaissez déjà la réponse. C’est assez humiliant, tu sais. 
— Pauvre bichon. Tu as bien conscience qu’en se servant de ça, ils peuvent nous retrouver, hein, tu le sais ?
— Je… j’y ai pas pensé…
— Peut-être que c’est ça que tu devrais faire, pour éviter les phrases interrogatives humiliantes : Penser ! Bon, tu restes là !
Elle sort de la voiture et se dirige vers la librairie. Un temps. Puis la voilà qui sort de la boutique, à pas rapides, avec des choses dans les mains. Elle entre dans la voiture. Et démarre.
La voiture roule vers le chalet. Maxine conduit pendant qu’à côté, Léo lit… l’Equipe !
— Pourquoi t’as pris l’Equipe ?
— Faut toujours le journal du jour quand tu fais une demande de rançon.
Il prend maintenant l’appareil photo, un appareil polaroïd.
— Oh, il y en avait, finalement.
— Et oui !
— Mais toi, tu avais de l’argent ?
— Et non !
Il fait le choqué. Elle sourit. Et accélère.
La Honda vert pomme se gare devant le chalet. Ils regagnent le bâtiment. Et quelques secondes plus tard, une voiture de police se gare juste derrière la Honda. Le soleil, lui, est en train de se coucher.
Quelques minutes plus tard, Léo est bouche ouverte, les yeux écarquillés, devant une Maxine en petite culotte et soutien-gorge en train de s’attacher au radiateur. C’est plutôt galère. Et Léo ne fait rien. À part la regarder avec insistance.
— Bon tu fais quoi, tu mates ou tu m’aides ?
Il revient à lui et ferme sa bouche. Il la rejoint et attrape le cordon à linge avec lequel elle tente de s’attacher. Il se montre hyper précautionneux, en faisant bien attention de ne pas toucher le corps de Maxine avec le sien, quitte à faire un peu de contorsion. La précaution la fait sourire. Une fois les mains de Maxine liées, Léo se montre content de lui.
— Et voilà !
— Bravo. Et maintenant, tu me frappes !
— Certainement pas !
— Je me suis débattue, je me suis enfuie, vous êtes des pros, vous m’avez fait comprendre qu’il ne fallait pas que je recommence.
— Oui enfin… te frapper, c’est…
— Tu veux faire quoi ? Pointer une fourchette sur mon cou ? Frappe-moi, je te dis.
— Non.
— Frappe-moi !
— Non !
Maxine laisse tomber sa tête, dépitée. Puis la relève.
— Attends, j’ai une autre idée !
On retrouve Léo, quelques minutes plus tard, en train de pointer la bombe lacrymogène vers Maxine. Il plisse les yeux, recule la tête, de peur d’en recevoir.
— Gaze-moi !
— Mais ça va être horrible !
— Mais non !
— Si, je me suis pris ça tout à l’heure dans la tronche et crois-moi, c’est horrible !
— Vas-y !
— Je peux pas…
— Léo !
— J’y arrive pas !
— Putain Léo gaze-moi !!
Léo presse finalement sur la bombe. Le gaz, qui est en fait un liquide, s’échappe et asperge Maxine. Elle ferme les yeux.
— Ah putain, ça brule sa race, bordel !!!
— Désolé ! désolé !
À cet instant, derrière Léo, la porte d’entrée s’ouvre et deux gendarmes apparaissent.
— Il se passe quoi ici ?
Léo se retourne et leur fait face. Sa bouche s’ouvre à nouveau, mais aucun son ne sort. Les gendarmes repèrent Maxine, les mains attachées, les yeux rougis. Ils mettent la main sur leurs armes de service.
— Tout va bien, madame ??
Léo, instinctivement, met les mains en l’air. Maxine, elle, relève la tête, mais est incapable d’ouvrir les yeux.
— C’est qui ?
Léo retrouve la voix.
— C’est… euh… la gendarmerie…
Les deux gendarmes entrent dans la pièce. L’un d’eux va détacher Maxine pendant que Léo donne sa bombe lacrymogène au second. Maxine a toujours les yeux fermés.
— La police ?
Léo ne répond pas. Il regarde le gendarme détacher Maxine. Angoisse maximale. Elle se relève, se frotte les poignets, ouvre un tout petit peu les yeux, regarde le gendarme qui vient de la libérer et… le gifle !
— Ça ne va pas de rentrer chez les gens comme ça ?!
Les deux gendarmes se regardent, puis regardent Léo, qui baisse les bras.
— Bah oui. C’est pas très poli.
— On était dans un moment un peu privé, là, si vous voyez ce que je veux dire !
Nouveaux regards des gendarmes vers Léo. Sourire forcé. L’un d'eux tente une explication.
— C’est-à-dire que comme la porte est défoncée, on s’est dit…
— Bon vous voulez quoi ?
— Le cadavre d’un homme a été retrouvé un peu plus haut. On doit savoir si vous avez vu quelque chose.
Maxine et Léo répondent en même temps, sur le même ton.
— On a rien vu !
Le second gendarme prend alors un air soupçonneux.
— On peut visiter la maison ?
Nouvelle vague d’angoisse chez Léo.
— Euh…
Mais Maxine, elle, se montre sereine.
— Bien sûr, vous pouvez. Suivez-moi.
L’escalier monté, Maxine arrive dans le couloir, suivie par les deux gendarmes. Elle ouvre une première porte. La chambre de Joachim. L'un d'eux va l’inspecter pendant que Maxine ouvre la seconde porte.
— Et là c’est ma chambre.
Le second gendarme la pousse légèrement pour entrer. Maxine jette un petit regard vers le plafond. Les traces d’humidité et de sang sont toujours là. Alors qu'il commence à tout inspecter, elle entre dans la pièce. Il prend le drap sale qui est par terre et le renifle. Grimace. Il commence à regarder vers le haut lorsque Maxine attire son attention en se mettant à 4 pattes sur le lit pour attraper un gilet. Le tout en prenant bien soin de lui montrer ses fesses dans sa petite culotte.
— Ça ne vous dérange pas si je m’habille un peu ?
Coup de chaud pour le gendarme, qui en oublie le plafond.
— Euh… non… je…
Maxine pivote pour se retrouver face à lui. Elle boutonne son gilet tout en le regardant droit dans les yeux.
— Parce que j’étais chaude, mais là, vous m’avez refroidie. Pourtant, d’ordinaire, les uniformes…
Elle ouvre légèrement la bouche. Le gendarme déglutit.
— Vous avez vu tout ce que vous vouliez voir ?
Il fait oui de la tête. Maxine sourit, satisfaite.
Léo et Maxine accompagnent les deux gendarmes à l’entrée du chalet.
— Merci de votre visite. Et bon courage pour votre enquête !
Ils font un signe de remerciement, puis commencent à s’éloigner. Maxine les observe et parle tout bas.
— Ne vous retournez pas, ne vous retournez pas…
Les gendarmes s’arrêtent alors… et se retournent. Ni une ni deux, Maxine se tourne alors vers Léo et l’embrasse à pleine bouche ! Le jeune homme ne bouge pas et reste les bras ballants. À la vue de ce rapprochement, ils échangent un clin d’œil et poursuivent leur chemin jusqu’à leur voiture.
Maxine, tout en embrassant Léo, pousse la porte avec son pied.  Hors du champ de vision des gendarmes, elle décolle sa bouche de celle de Léo.
— T’embrasses mal.
— Ah bon ?
Léo semble désolé. Maxine hausse les épaules. À côté d’eux la porte s’ouvre à nouveau. C’est Joachim. Nouveau malaise.
— Je dérange ?    
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JOACHIM
Vingt-quatre heures plus tôt. Alors que la lune est pleine. Fusil de Bertrand en main, Joachim quitte le chalet. Maxine l’observe partir mais il ne la voit pas. Il a un peu de mal à marcher droit. Cela faisait un moment qu’il n’avait pas autant bu. Ou qu’il n’avait pas bu tout court. De ça aussi, il n’est pas en état de s’en souvenir avec précision. Il repense à l’état dans lequel il était dans la résidence universitaire il y a quelques jours. Et il se dit que ce n’est pas le moment de se tromper à nouveau de personne. Pas pour ce qu’il s’apprête à faire.
Joachim grimpe dans le pick-up de Bertrand, vérifie une nouvelle fois l’adresse sur le permis de conduire, puis démarre. Sur la route, il reste concentré. Du moins, il tente. La fatigue et l’alcool le font parfois dévier de sa trajectoire. Il frôle le vide dans quelques virages, mais il parvient à garder le contrôle. Et au bout d’une vingtaine de minutes, il se retrouve proche de sa destination. Il se gare et termine à pied, fusil de chasse à la main. Tout est calme dans le quartier. Les maisons semblent vides. Il repère celle de Bertrand et de Sylvie, qui est la seule à être allumée, et se rapproche silencieusement. Il regarde discrètement par la fenêtre. Sylvie est en train d’éteindre la chambre de son fils, qui dort déjà paisiblement. Joachim se dit alors qu’il n’a probablement pas assez bu.
Toujours silencieusement, il suit les déplacements de Sylvie dans la maison, en allant de fenêtre en fenêtre. Elle finit dans le salon, cheminée allumée. Elle fouille le sac à main posée sur la table en bois massif et en sort une cigarette électronique. Elle se dirige alors vers la porte-fenêtre d’où l’observe Joachim. Il a juste le temps de se cacher derrière l’angle de la maison. Sylvie sort, s’installe sur le rebord de la terrasse en lattes de bois et tire sur sa cigarette. Tout en observant la lune. Caché, Joachim la regarde un moment. Il hésite. Il finit par poser le fusil contre le mur, puis s’approche de Sylvie. Le bois des lattes craque sous le poids de Joachim. Il s’attendait à ce qu’elle sursaute, à ce qu’elle hurle. Il n’en est rien.
— Vous savez que vous n’êtes pas discret. Depuis tout à l’heure, je vous vois à travers la fenêtre…
Joachim marque un temps d’arrêt.
— Asseyez-vous.
Joachim regarde tout autour. Le noir est toujours complet. Alors, il s’installe près de Sylvie.
— Vous fumez ?
— Oui, mais pas ce genre de merde. C’est mauvais pour la santé.
Il sort une cigarette de son paquet. Et l’allume.
— Vous avez appelé la police ?
— J’ai failli. Et puis, finalement non. Je vous avais laissé jusqu’à ce soir. J’aurai appelé demain matin. Mais si vous êtes là c’est que Bertrand ne va pas revenir, c’est ça ?
Joachim tire sur sa cigarette.
— Je ne sais pas…
— Comment ça, vous ne savez pas ? Vous l’avez tué, non ?
— Non. Il… il est parti. On ne sait pas où il est.
Sylvie fronce les sourcils. Elle a du mal à croire à cette histoire.
— Il est parti sans sa voiture ? Sans son portable ? Je n’y crois pas.
— Je suis désolé. Je veux dire, qu’il vous ait quitté, comme ça.
— Pfff… vous ne le connaissez pas. Il aurait pu nous quitter mille fois. Mais il est bien trop lâche pour prendre ce genre de décision. Parfois, il claque la porte. On ne le revoie pas pendant quelques heures. Mais il revient toujours. Et moi, je l’accueille. Je le soigne. C’est mon métier de soigner les gens.
Elle prend un air triste. Joachim la regarde. Il peine à comprendre.
— Je ne pige pas. Au supermarché, c’est son absence qui semblait vous faire flipper. Et là… j’ai l’impression que c’est le contraire.
Sylvie pose la cigarette électronique et prend celle de Joachim. Elle tire dessus et expulse la fumée vers la lune.
— La première réaction, quand on a la sensation que tout ce qu’on a toujours connu est en train de disparaitre, c’est la panique. « Qu’est-ce qu’on va devenir s’il n’est plus là ? », ce genre de choses. Et puis après, avec un peu de temps, on prend conscience des perspectives. Et ce qui nous semblait extrêmement angoissant devient…
— Une délivrance ?
Sylvie sourit. Nouvelle taffe. Fumée.
— Vous avez raison, ça reste meilleur que les électroniques. C’est Bertrand qui m’a demandé d’arrêter de fumer. Pas pour le petit, hein, non, ça, il s’en fout. Mais juste parce que ça faisait tousser le chien.
— Vous avez un chien ?
— Normalement, oui. Raoul. Mais il a disparu en même temps que Bertrand, donc… enfin bref, moi je trouvais que c’était une histoire amusante, ce chien qui toussait. Mais lui, il n’a pas trouvé ça drôle. Alors il m’a…
Elle ne poursuit pas. Un temps. Elle redonne sa cigarette à Joachim.
— Je vous dis tout ça… c’est pour la culpabilité. Votre petite amie, dans la voiture, elle disait que Bertrand était parfois un « connard ». La vérité c’est que le mot est faible. Donc, si vous avez fait quelque chose… et qu’il ne revient pas, on s’en remettra.
— Comme je vous l’ai dit, il est parti. On ne sait pas où.
C’est alors que le chien de Bertrand arrive sur la terrasse, la chaussure de Bertrand dans la gueule. Il remue la queue, pose la chaussure sur les lattes de bois… et se met à tousser. Joachim est complètement dépité. Sourire nerveux de Sylvie, qui se lève, et qui va récupérer le fusil posé contre le mur. Elle revient et pointe le canon vers Joachim.
— Pourquoi vous mentez ?
— Tout le monde ment tout le temps. Vous, moi, tous les autres. C’est assez pratique, vous ne trouvez pas ?
— On va retrouver son corps ?
— Non, bien sûr que non. J’ai un tel talent pour ce genre de truc.
Il ment. Et elle sait qu’il ment. Une certaine manière d’avoir une conversation franche.
— Vous vous appelez vraiment Francis ?
— Non.
— Je me disais bien que vous n’aviez pas une tête à vous appeler Francis.
Elle fait tourner le fusil pour le donner à Joachim.
— Donc, quand la police viendra me voir, je leur parlerai de Francis et Régine. En leur donnant une description qui correspond aux prénoms. Ce sera mon dernier mensonge.
Joachim se lève et prend le fusil. Mais Sylvie ne le lâche pas. Et poursuit.
— Débarrassez-vous de ce fusil. Et surtout, arrêtez de mentir. Vous faites ça trop mal.
Elle lâche le fusil. Il lui fait un signe de tête et s’éloigne. Elle reprend alors sa place sur le rebord de la terrasse. Elle saisit la cigarette électronique, aspire un grand coup, et souffle l’épaisse fumée vers le chien, qui se met à tousser et s’en va à son tour.
— Bon débarras.
Un peu plus tard, Joachim, toujours dans le pick-up de Bertrand, se retrouve à un croisement. À droite, la route qui le ramène au chalet, et à gauche, la direction d’Alès.
Il tourne à gauche.
Deux heures plus tard, il arrive devant les entrepôts de Franckie Transports. Il n’y a personne. Joachim se cale dans la voiture, fait glisser son béret sur ses yeux et s’endort.      
Il est réveillé en sursaut au petit matin par le bruit d’un camion de transport qui passe devant le pick-up. Joachim se frotte les yeux, baille un coup, s’étire les membres et ouvre la portière de sa voiture. Mais au moment où il pose un premier pied par terre, une voiture de police arrive et s’arrête juste devant l’entrée de l’entrepôt. En descendent un officier en tenue… et Raymond Castillo. Joachim rentre doucement dans le pick-up et ferme lentement la portière. De là où il est, il n’est pas en mesure d’entendre ce que Castillo demande à son officier, mais il désigne l’intérieur de l’entrepôt, là où est situé le bureau de Franckie.
— Mais qu’est-ce que c’est que ce bordel ?
Castillo regarde autour de lui. Joachim a juste le temps de glisser sur son siège pour ne pas être repéré. Il ne sait pas si Franckie est là ou pas, mais visiblement, il n’est pas le seul à la chercher. Tant pis, il reviendra plus tard. Il tourne la clé pour faire démarrer le pick-up. Mais alors qu’il passe la première, une autre voiture arrive en trombe et se gare juste devant, l’empêchant ainsi de pouvoir partir. À l’intérieur, le Commandant, qui sort et se dirige d’un pas décidé vers Castillo.  
— Capitaine Castillo !
— Mon Commandant ?
— Qu’est-ce que vous êtes encore en train de faire, Castillo ?
— Eh bien, j’ai ordonné une perquisition du bureau de Franckie.
— Et je peux savoir pourquoi ?
— Pour faire avancer l’enquête. Comme je vous l’expliquais, il faut que je trouve un lien entre l’enlèvement de la petite Maxine et les activités de Franckie. Je pense que le transport de marchandises n’est pas sa seule activité, si vous voyez ce que je veux dire…
— Non, je ne vois pas, expliquez-moi.
Castillo pense que son supérieur blague, mais ce n’est pas le cas. Et Castillo comprend cela quand il le voit en attente de son explication.
— Hé bien… recel, vol, trafic, crime organisé… tout est possible. J’espère que l’enquête pourra nous en dire plus.
— Vous voulez que je vous dise, Castillo, vous vous faites des films. Vous vous croyez dans une enquête tentaculaire avec des gangsters, des meurtres, des tueurs à gages et je ne sais quoi encore. Réveillez-vous ! Ici on est à Alès, dans le Gard, ce n’est pas Marseille ! Il n’y a rien de tout ça ici ! Ici les gens sont des minables, des branquignoles. Le coupable que vous recherchez, si tant est qu’il y ait vraiment un coupable dans cette affaire, est juste un pauvre type. Le genre à dormir dans sa voiture, vous voyez ? Je crois que vous devriez redescendre. Et vous occuper des vrais sujets.
Castillo baisse la tête.
— A vos ordres, Commandant.
— Très bien, alors vous remballez. Et vous rentrez au commissariat.
Castillo fait oui de la tête. Le Commandant retourne dans sa voiture. Et s’en va. L’officier revient vers Castillo avec des cartons remplis de documents.    
— Alors du coup, je fais quoi avec tout ça, je le remets à sa place, chef ?
— Non, on embarque tout.
Pendant que Castillo et l’officier chargent les éléments dans le coffre, Joachim démarre le pick-up, passe la première et commence à avancer. Machinalement, Castillo se tourne pour voir le véhicule partir. Il ne distingue que la silhouette de Joachim. C’est trop peu pour le reconnaitre, mais c’est assez pour lui mettre le doute.
Le pick-up sort du secteur. Une vieille Citroën Acadiane commence alors à le suivre.  
Joachim quitte la région d’Alès pour prendre la direction d’Uzès. Sur la route, il agrippe son volant. Il est tendu, nerveux, il serre les dents. Et ne remarque pas qu’on le suit.
Il arrive dans le petit village de Baron. Il se gare devant un pavillon. Il sort et va frapper à la porte. Maude, une femme d’une petite trentaine d’années, coupe à la garçonne, fausse blonde, anneau dans les narines, apparait. Elle porte dans ses bras un bébé de quelques mois. Une fille, légèrement métissée. Joachim fixe le bébé.
— C’est pas vrai…
— Qu’est-ce que tu fous là ?
— C’est pas vrai…
— Jo, pourquoi t’es là ?
— C’est…
— Non, elle n’est pas de toi.
— Mais elle…
— Son père revient bientôt. Dis-moi pourquoi tu es là et casse-toi.
Joachim bloque sur le bébé, qui commence à pleurer. Saoulée, Maude lève les yeux au ciel et entre dans la maison. Elle laisse la porte ouverte derrière elle. Joachim la suit.
Tous deux arrivent dans un grand salon. Les murs sont blancs, il n’y a aucune décoration, juste un canapé, un meuble, une télévision, un couffin et des piles de linge un peu partout. Joachim reprend.
— Pourquoi tu ne me l’as pas dit ?
— Jo, pour la dernière fois, tu n’es pas son père. Tu veux quoi ?
— Je… je voulais m’excuser…
— Rien que ça ? Si j’avais su, j’aurais pris ma journée ! Et tu veux t’excuser pour quoi, au juste, ça m’intéresse ?
— Pour… tout.
Le bébé pleure encore. Maude laisse échapper son sein droit de son débardeur. Le bébé cesse de pleurer et se met à téter.
— Ah non non, tu ne vas pas t’en tirer avec un seul petit mot. Tu veux t’excuser, alors tu vas faire ça correctement. Et en détail. Je t’écoute.
Joachim enlève son béret et se gratte la tête.
— Hé bien je ne sais pas. Pour la façon dont je me suis comporté, pour ce que je t’ai fait, pour ne pas avoir été à la hauteur, pour…
Maude éclate de rire. Il se fige, vexé.
— Ah ah ah, non mais franchement, Jo, j’ai pas envie de t’entendre me sortir ces putains de banalités. Je vaux mieux que ça. Toi, peut-être pas, mais moi, si.
— Je… je sais que je n’ai pas été…
— Mais en fait, tu sais quoi, je crois que c’est toi qui as raison : je ne vaux pas mieux que ça moi non plus. Je sais ce que je suis, Jo. Je suis une pauvre meuf, je vis dans une baraque payée par mes parents parce qu’à trente ans j’ai jamais été foutue de gagner de l’argent, je suis à moitié toxico, à moitié alcoolique et je n’attire que la merde. J’ai été battue, j’ai dormi dehors, j’ai connu… le pire. Et puis un jour j’ai connu le meilleur. En tout cas, c’est ce que j’ai cru. Un mec plus jeune que moi. Avec un béret et une joie de vivre comme j’en avais jamais vu. Et puis je sais pas, j’ai dû… le contaminer. Il s’est mis à faire de la merde aussi. Et alors que je le voyais comme une bouée de sauvetage, il s’est dégonflé. Ah, tiens, c’est marrant, ça, comme image. « Dégonflé ». Dégonflé parce que tu m’as laissée couler à nouveau, et dégonflé parce que tu t’es barré. Pire que ça, tu m’as ignorée. Parce que tu étais dans le coin, je te voyais passer avec ton pote Marc-Antoine, là, à faire votre business à la con. Je crois même que toi aussi tu me voyais. Mais j’existais plus pour toi. J’en ai chié, ouais, c’est vrai. Mais, tu sais, tu n’as pas été le premier à me faire ça. Ça devrait te consoler, non ?
Joachim ne sait pas quoi dire. Il est sonné. Maude se rapproche alors de lui. Il la regarde, ainsi que le bébé. Mais elle ne fixe que ses yeux.
— Mais je vais te dire, dans mon malheur, j’ai quand même eu de la chance : ce bébé n’est heureusement pas de toi.
Cette fois, c’est le coup de grâce. Joachim acquiesce. Il dépose une petite caresse sur la tête de cette petite fille en train de téter, puis il quitte la pièce. Elle le regarde partir les larmes aux yeux.
Dehors, Joachim grimpe dans le pick-up et démarre. Il reprend la direction d’Alès. La vieille Acadiane, qui était garée à quelques mètres, reprend également la route, à sa suite.
Sur le trajet, Joachim tente un appel à Franckie. Le répondeur annonce que la messagerie est saturée. Étrangement, ça le fait sourire.
— Encore une excellente journée…
L’attention de Joachim est soudainement captivée par son rétroviseur. Derrière lui, il y a une vieille Citroën, mais celle-ci est doublée à toute vitesse par une Tesla flambant neuve. Une Tesla qui se met à coller le pick-up tout en lui faisant des appels de phares. Joachim essaie d’accélérer, mais la voiture électrique, bien plus puissante, lui colle au train. Et se montre de plus en plus agressive.
Joachim décide alors de sortir de la départementale et d’emprunter un petit chemin de terre qui mène à une carrière désaffectée. Il stoppe le pick-up et en sort. La Tesla arrive en trombe et s’arrête en glissant sur la terre. La portière s’ouvre. Un homme d’une trentaine d’années apparait. Tête rasée sur les côtés, crucifix en boucle d’oreille, tatouage sur le cou. Et un air sacrément méchant.
— Mais t’es qui, toi ?
— Je t’ai vu sortir de chez ma meuf ! T’es venu la baiser ?
— Ta meuf ? De quoi tu parl…
Joachim comprend alors. C’est de Maude qu’il est question. Sauf que quelque chose ne colle pas.
— Pardon, mais t’es pas black ?
— Quoi ?? Mais t’es un putain de cinglé, toi ! je vais te défoncer !
L’homme tatoué fonce sur Joachim et lui donne un violent coup de poing dans la tête. Joachim tombe par terre.
— Si je te vois roder, je te préviens, je te fume !
L’homme tatoué fait demi-tour. Mais il s’interrompt en entendant Joachim commencer à rire. Il se retourne. Joachim s’est assis et s’allume une cigarette.
— Ah ah… putain. « Tu n’es pas son père ». Ah ah. Tout le monde ment. Je le savais.
— Mais de quoi tu parles ? Attends, c’est toi le daron ? Nan, mais je rêve. Cette Maude c’est vraiment une salope ! Elle m’avait juré que c’était moi !
Cette fois, Joachim éclate de rire !
— Ah ah ah… c’est vrai qu’elle n’attire que la merde…
— Je vais la défoncer !
L’homme tatoué reprend la direction de sa Tesla. Joachim, lui, se relève. Il ouvre la porte du pick-up et prend le fusil de Bertrand. Il marche alors vers la Tesla, dans laquelle l’homme tatoué vient de monter. Il pointe son fusil vers sa tête.
— Descends.
— Tu crois que tu vas faire quoi avec ça, branleur ?
— Descends.
— Putain, cette meuf c’est une malédiction…
L’homme tatoué sort de la Tesla. Joachim le braque toujours.
— Tu t’appelles comment ?
— Qu’est-ce que ça peut te foutre, connard ??
— Tant pis.
Boum ! Joachim tire dans la tête de l’homme tatoué. La détonation résonne dans la carrière. Les mêmes causes ayant les mêmes effets, c’est cette fois la carrosserie de la Tesla qui est recouverte de cervelle et de sang.
— Non, c’est moi la malédiction.
Joachim transporte le cadavre de l’homme tatoué dans l’habitacle du pick-up. Il va ensuite récupérer un bidon d’essence dans le coffre et asperge le corps et la totalité du véhicule. Il allume le feu avec son briquet. La voiture s’enflamme rapidement. Il jette alors le fusil dans les flammes. Puis son béret. Il s’écarte alors, puis prend sa carte d’identité, qu’il brule partiellement avec son briquet. Quand le pick-up a fini de bruler, Joachim vient vérifier que le corps est bien calciné. Alors, il lance sa carte d’identité à moitié brulée dans les cendres. Il monte ensuite dans la Tesla et quitte les lieux.
La nuit commence à tomber. La Tesla avale les routes des Cévennes avec puissance et souplesse. Joachim repense à Maude, aux mots qu’elle a prononcés, à sa petite fille contre le sein de sa mère, à la tête de l’homme sans nom qui explose. Soudain, des voyants s’allument. Il y a un problème. La Tesla ralentit et s’arrête rapidement sur le bord de la route de montagne. Dans l’habitacle, Joachim reste calme. Comme si cette énième péripétie était normale. Ou en tout cas logique. Presque méritée. Impassible, il descend de la voiture et commence à marcher dans l’obscurité.
Après avoir fait une cinquantaine de mètres, il repère des phares jaunes qui s’approche de lui par l’arrière. Une vieille Citroën Acadiane arrive à son niveau et ralentit. Joachim se baisse. Au volant, le petit homme chauve que l’on avait vu au chevet de Roméo, avant sa mort.
— Bonsoir, un problème ?
— Non. J’aime bien marcher dans la nuit…
— Vous allez où ?
— Avèze.
— Ah oui, c’est pas à côté. Je vous dépose ?
Joachim prend sa respiration. Il regarde la lune, qui est presque aussi pleine que la nuit dernière. Il se penche à nouveau vers le conducteur.
— Allez.
Joachim grimpe dans la vieille voiture. Le conducteur lui tend la main.
— Georges.
Joachim hésite, puis lui serre la main.
— Francis.
La Citroën redémarre. À l’intérieur, Georges essaie de faire la conversation.
— Vous êtes là pour le travail, pour le plaisir ?
— Et vous ?
— Pour le travail.
— En pleine nuit ?
— Quand on aime, on ne compte pas ses heures, n’est-ce pas ?
— J’imagine…
— Et vous faites quoi dans la vie ?
Joachim tourne sa tête vers Georges.
— Ecoutez, je ne veux pas vous manquer de respect, vous avez été cool de me prendre, mais… ma journée a été… compliquée. Alors je ne serais pas contre un peu de silence. Désolé.
— Je comprends. Pas de problème.
La suite du trajet se fait sans un mot. Joachim repense à Maud, à sa fille. Mais ses pensées vont également vers Léo, et surtout vers Maxine.
La voiture arrive finalement au croisement entre la route d’Alès, celle qui conduit au centre d’Avèze de celle qui mène au chalet. La Citroën s’arrête.
— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas que je vous ramène chez vous ?
— Non ça va, j’ai envie de finir à pied. C’est mon petit plaisir.
Georges acquiesce. Ils se saluent, Joachim descend et commence la montée vers le chalet.
Quand il arrive au chalet, Joachim repère tout de suite qu’il y a une voiture de gendarmerie garée devant. Il se cache lorsqu’il voit la porte de chalet s’ouvrir, et deux gendarmes en sortir. Il repère également Léo et Maxine sur le pas de la porte, étrangement proches. Les deux gendarmes s’arrêtent et se retournent vers l’entrée. Maxine embrasse alors Léo à pleine bouche. Joachim n’en croit pas ses yeux.
Les deux gendarmes remontent dans leur voiture. Une fois qu’ils sont loin, Joachim se redresse et marche d’un pas décidé vers le chalet. Il pousse la porte et tombe sur Léo et Maxine.
— Je dérange ?
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GEORGES ?
Léo se jette dans les bras de Joachim.
— T’es revenu, c’est génial, t’es revenu ! Il s’est passé un tas de trucs, tu sais ? Maxine s’est enfuie, et elle est revenue, et je l’ai attachée, et je l’ai gazée, et les flics sont arrivés, et ils sont partis !
Joachim regarde Maxine, qui ne semble pas très sûre d’elle, pendant que Léo poursuit son résumé.
— Maxine, elle sait comment faire pour réussir son kidnapping ! Et en plus… on s’est embrassé !
— J’ai vu.
— Ah bon ? Et en plus maintenant, j’ai un appareil photo !!
Léo montre le polaroïd à Joachim, mais ce dernier n’y fait pas attention. Il ne regarde que Maxine, droit dans les yeux. Elle soutient le regard, et laisse finalement échapper un petit sourire en coin. Ce qui déclenche la colère de Joachim. Il s’avance vers elle et l’attrape par le bras, non sans virulence.
— Allez c’est terminé les conneries !
Il l’entraine alors dans l’escalier. Elle se laisse faire, résignée. Léo les suit.
— Mais pourquoi tu fais ça, Jo ? Ah, j’ai compris : c’est pour la mise en scène ? Tu pense que les flics peuvent revenir ? Trop fort !
Et hop, Flash ! Léo prend Joachim et Maxine en photo dans l’escalier. Joachim s’arrête et se retourne vers Léo, option regard noir.
— J’ai dit : on arrête les conneries.
Il poursuit la montée, entrainant toujours Maxine avec lui.
Ils arrivent dans la chambre de cette dernière. Il la fait s’allonger sur le lit, toujours aussi violemment, et lui attache les mains en serrant fort sur les liens.
— Aïe !
Léo réalise que tout cela n’est pas une simple mise en scène.
— Tu n’y vas pas un peu fort, là ?
Joachim regarde Léo, qui baisse les yeux. Il attache ensuite les jambes de Maxine, puis pointe Léo du doigt.
— Et tu ne la détaches pas tant que JE ne te l’ai pas demandé !
Léo acquiesce. Joachim prend la direction de la sortie, mais son mouvement est interrompu par Maxine.
— C’est quoi le problème ?
Joachim se fige.
— Le kidnapping ou le baiser ?
Joachim reste immobile un moment. Les souvenirs de la journée précédente lui viennent à nouveau en tête. Il revient à lui et fonce sur Léo, fou de rage.
— Mais c’est quoi votre problème, putain ?
Il prend l’appareil photo des mains de Léo.
— Vous croyez qu’on est en colonie de vacances ? Qu’on est là pour se faire des bisous en jouant de la guitare ? Mais vous avez raison, putain, pourquoi on ferait pas ça ?
Il prend Léo en photo. Flash ! La photo sort.
— On va faire un feu de camp, on va sortir les chamallows !
Il prend Maxine en photo. Flash ! La photo sort.
— On se racontera tous nos premières fois, ce sera putain de tellement émouvant !
Il se prend maintenant en photo. Regard noir droit vers l’objectif. Flash ! La photo sort.
— Et on terminera avec un bon vieux « action ou vérité ». Ce sera trop excitant !
Joachim prend sa photo et la regarde. Il devient soudain silencieux. Presque calme. Son visage apparait peu à peu sur la photo. Sa respiration ralentit. Il contemple sa propre fureur en format carré sur papier mate. Le silence gagne la pièce. Tout le monde le regarde.
— Tout ça c’est que de la merde.
Léo s’approche de lui.
— Jo…
Joachim balance alors l’appareil photo contre le mur. Il s’éclate et tombe par terre. Maxine et Léo sursautent. Il laisse tomber les photos sur le sol et sort silencieusement de la chambre.   
Joachim est maintenant dans la cuisine, assis à table, la tête basse, le téléphone à l’oreille. « C’est Franckie, laissez votre message… ». Il raccroche. Grande respiration. Léo arrive.
— Est-ce que tu veux manger quelque chose ? Mon père dit que, quand ça ne va pas, faut manger !
Joachim ne répond rien. Léo ouvre le frigo.
— Cordons bleus, nuggets, pâtes ?
Joachim relève la tête vers Léo, résigné.
— Ouais, des cordons bleus, très bien…
Léo sourit, sort les cordons bleus et commence à les préparer. Joachim, lui, regarde son téléphone. Les photos défilent. Jusqu’à arriver à celle de Maude. Il bloque sur la photo. À un mètre, la chapelure du cordon commence à crépiter. Léo rompt le silence.
— Je peux te poser une question ?
— Tu viens de le faire.
— On t’a déjà dit que tu embrassais mal ?
Joachim ne répond pas, il fixe toujours Maude qui, sur son écran, lui sourit.
— Quand une fille met sa langue dans ta bouche, toi, tu la mets où ?
Joachim presse sur son écran de téléphone. Effacer la photo. Oui / Non ?
— Tu crois que c’est mort avec Maxine ?
Joachim presse sur Oui. La photo s’efface.
— Léo, viens voir. Assieds-toi.
— Faut que je surveille. Pour pas que ça brûle.
— Viens.
Léo éteint le feu. Puis il prend place à table en face de Joachim, avec un air un peu inquiet.
— Tu vas me crier dessus ?
Joachim regarde Léo un moment. Son regard triste et dur laisse apparaitre, peu à peu, de la bienveillance.
— Tu es un bon garçon, Léo, tu sais. Et j’aimerais bien te dire que devant toi il y a une jolie vie qui s’annonce. Mais j’ai pas envie de te raconter des histoires. La vérité c’est que t’es comme moi.
— Mais c’est bien, ça, d’être comme toi, non ?
— Non. Je ne sais pas si tu crois au karma ou à ce genre de chose, mais le nôtre, de karma, il n’est pas hyper bon, tu vois. Mon meilleur pote est mort il y a quelques jours, la femme que j’aimais, elle… bref et là, on est embourbé dans une histoire de kidnapping à la con. Et vu comment on est doué, il y a quand même peu de chance qu’on s’en sorte.
— Et… et moi je suis pareil que toi ?
— Ta mère est une truande bas de gamme, ton père se tape le jardinier et tu es AUSSI embourbé dans une histoire de kidnapping à la con. C’est pas exactement pareil, mais c’est pas forcément mieux.
Léo réfléchit un moment. Puis.
— Mon père se tape le jardinier ? Mon père ne se tape pas le jardinier. Ça voudrait dire qu’il est gay.
Nouveau regard de bienveillance de Joachim envers Léo.
— Je crois qu’on doit partir d’ici. Le cadavre du chasseur, là, les flics autour, c’est pas une bonne chose. C’est déjà un miracle qu’on ne se soit pas fait choper. Donc on bouge.
— Mon père est gay…
Joachim s’apprête à lui répondre lorsque, Toc Toc, on frappe à la porte. Ils tournent tous les deux la tête vers la porte d’entrée.
Ils approchent de la porte toujours entrebâillée. Léo tient fort une fourchette dans la main, ce qui laisse Joachim assez perplexe. Léo hausse les épaules, genre, « on ne sait jamais ».
Finalement, Joachim ouvre la porte. Georges apparait. Il tient un flingue, qu’il pointe en direction des garçons.
— Bonjour « Francis ». Content de voir que vous avez trouvé le chemin de votre maison dans la nuit noire. J’étais un peu inquiet.
— Qu’est-ce que c’est que cette conn…
— On ne va pas perdre plus de temps. C’est Roméo qui m’envoie. Je viens prendre la fille et le gamin.
Georges entre. Les deux autres reculent. Mais Léo, bravache, pointe sa fourchette vers Georges.
— Range cette fourchette, gamin, tu vas te blesser.
Léo ne bouge pas d’un poil. Alors le vieux Georges le menace plus directement avec son arme. Un geste qui, cette fois, met fin aux ardeurs de Léo, qui range sa fourchette dans la poche de son pantalon. Mais la poche étant petite et la fourchette plutôt grande, cette dernière dépasse un peu.
— Le flingue, c’est obligé ?
— Il n’y a que vous ici ?
Joachim fait oui de la tête. Georges range son arme.
— La fille est où ?
Léo regarde Joachim, qui, lui, baisse les yeux.
— Là-haut.
— Va me la chercher. Je reste avec le petit.
Joachim acquiesce et toujours sans regarder Léo, il monte les escaliers. Georges, lui, renifle.
— Ça sent quoi ?
— Les cordons bleus, mais y en a pas pour vous !
Georges sourit.
— Même caractère que ta mère, toi.
Un peu plus tard, Georges est à table en train de boire un grand verre d’eau, d’une traite, pendant que Léo s’occupe des cordons bleus.
— Pourquoi vous avez appelé Joachim « Francis » ?
— C’est le nom qu’il m’a donné quand je l’ai pris en stop. C’est amusant de penser que c’est crédible qu’un mec comme lui s’appelle Francis. Il ne manque pas d’humour, malgré son air de chien battu.
— Et pourquoi ma mère elle n’est pas venue elle-même ?
— Elle a eu un accident.
— Grave ?
— Oui. Tu peux me redonner de l’eau, gamin, s’il te plait ?  
Georges tend son verre à Léo sans même le regarder. Léo s’approche, et ne peut pas s’empêcher de toucher sa fourchette avec les doigts.
— Ote-toi cette idée de la tête, petit. Tu ne peux pas faire bien mal avec une fourchette.
Léo hésite, serre les dents, puis saisit finalement le verre vide de Georges. Il le remplit ensuite au robinet.
— Vous saviez que mon père était gay ?
Joachim et Maxine arrivent alors dans la pièce. Maxine a les mains attachées. Elle découvre Georges avec étonnement.
— C’est ce vieux qui vous fout les jetons comme ça ?
Georges se lève calmement et se place face à Maxine.
— J’ai une patience assez modérée avec les pisseuses comme toi.
— T’as une ceinture de maintien abdominal pour tenir aussi droit à ton âge, non ?
Georges lance ses clés de voiture à Joachim.
— Tu seras bien aimable de les mettre tous les deux dans ma voiture. Et ensuite tu reviens, il faudra qu’on parle.
Joachim fixe Georges du regard. Léo, lui, ne regarde que Joachim. Georges commence à s’impatienter.
— Tu attends quoi ?
Joachim finit par se tourner vers Léo.
— Viens.
Léo est surpris de ce qu’il vient d’entendre. Il ne bouge pas. Alors Joachim insiste.
— Viens, Léo.
Résigné, Léo avance vers Joachim. Georges, lui, attrape Maxine par le bras et la tourne vers Joachim. Elle plante ses yeux dans les siens et lui glisse quelques mots, presque imperceptiblement.
— Tu fais quoi là ?
Il ne répond pas. Il se contente d’avoir un air désolé. Léo arrive à leur niveau. Joachim les prend tous les deux par le bras et prend la direction de la sortie.
Joachim, Maxine et Léo marchent lentement dans la nuit. Quand ils sont assez éloignés de la maison, Maxine tente de se défaire de l’étreinte de Joachim.
— Putain Joachim, tu fais quoi ? On peut se barrer, tu as les clés. On se tire tous les trois !
Mais Joachim résiste. Physiquement et psychologiquement.
— Non, c’est terminé…
— Maxine a raison, on peut le faire. On s’en fout de ma mère. On va faire le kidnapping nous-mêmes. Maxine, elle sait comment faire.
— Non. Allez !
Il les presse jusqu’à la vieille voiture de Georges. Il ouvre le coffre et les fait entrer à l’intérieur.
— Mais pourquoi tu ne veux pas ?
— T’es vraiment un putain de lâche.
— Ecoutez-moi bien. Ne jouez pas au con avec ce type. Il ne rigole pas. Si vous vous tenez tranquille, vous retrouverez vite vos familles, mais… faites gaffe quand même.
— Attends, et toi tu fais quoi ? Tu ne viens pas avec nous ?
Joachim jette un coup d’œil, toujours résigné, vers le chalet, puis vers Léo et Maxine.
— Non. Je ne crois pas…
— Mais pourquoi ? Tu vas faire quoi ??
Échange de regard entre Joachim et Maxine. Tension forte. Déception.
— Tu gères vraiment pas…
Joachim ferme la porte du véhicule.
— Ouais…
Il prend ensuite la direction du chalet. Il entre dans la cuisine et découvre Georges, à table, en train de manger son cordon bleu.
— C’est MON cordon bleu.
— En effet.
Georges s’arrête de manger, s’essuie la bouche et se lève. Il désigne alors la chaise sur laquelle il était assis.
— Je t’en prie.
Joachim va s’installer. Georges va prendre place en face, sans le quitter des yeux.
— Il n’y a rien de naturel dans ces trucs-là, c’est vraiment dégueulasse.
Joachim mange à pleine bouche.
— Ouais, mais c’est mon ami qui me l’a préparé.
— Tu sais ce que les gens disent de toi dans le milieu ?
Joachim fait non de la tête. Et continue de dévorer son cordon bleu.
— Rien. On ne dit rien. Personne ne sait que tu existes. Moi-même, j’avais jamais entendu parler de toi. Et je connais Franckie depuis un bail. Tu es toujours celui qui est avec quelqu’un d’autre. Une fois celui qui est avec Marc-Antoine, une fois celui qui est avec le môme de Franckie. Du coup…
Georges sort son pistolet.
— Du coup, si je disparais, ça ne se verra pas.
Georges point son arme vers lui.
— Roméo n’a pas confiance en toi, donc tu disparais.
Joachim avale son dernier morceau de cordon bleu, puis s’essuie la bouche avec le revers de la main.
— Flingué en bouffant un cordon bleu. Une mort à l’image de ma vie.
Georges hausse les épaules. Son doigt appuie sur la gâchette, Joachim ferme les yeux et clac ! une fourchette se plante dans le dos de Georges, qui tombe raide de sa chaise. Boum. Derrière, Léo, qui vient d’asséner le coup, et Maxine.
— « Tu peux pas faire bien mal avec une fourchette », hein, gros nul !
Joachim se lève, donne un coup de pied dans le corps de Georges, qui ne bouge pas, puis regarde Léo.
— Merci.
— On pouvait pas te laisser.
Joachim acquiesce en souriant légèrement. Puis il va ensuite devant Maxine et lui détache les mains. Elle le gifle d’un coup !
— T’allais te laisser flinguer comme ça ?
Joachim ne répond rien. Elle tourne les talons et monte les escaliers d’un pas lourd.
— Tu veux que j’aille la voir, Jo ?
— Non. Attache-le. On sait jamais.
Joachim se dirige vers l’escalier, pendant que Léo observe toujours le corps inanimé de Georges.
La porte de la chambre de Maxine est entrouverte. Il la pousse légèrement.
— Maxine ?
Il entre. Elle était derrière la porte. Une fois Joachim rentré, elle ferme la porte puis tourne la clé dans la serrure. Joachim se retourne pour lui faire face. Elle s’approche de lui. Pour se retrouver à quelques centimètres seulement.
— Tu allais le laisser nous emmener.
— Oui.
— T’as merdé.
— Oui…
Regard très intense entre les deux.
— Arrête de merder.
Moment suspendu. Puis ils se sautent dessus et s’embrassent fougueusement… Joachim colle Maxine au mur. Boum. Il l’embrasse dans le cou. Elle soupire. Puis elle le retourne pour le plaquer à son tour contre le mur. Re-boum. Ils s’embrassent et se touchent. C’est chaud. La main de Joachim se glisse sous le pull de Maxine. C’est très chaud.
Et toc toc, ça frappe à la porte. Léo.
— Ça va vous deux, vous vous battez ou quoi ?
Fin des ébats. Joachim et Maxine reprennent leur souffle.        
Un peu plus tard, retour en cuisine. Léo, tout heureux, est en train de faire chauffer des pâtes tandis que Joachim et Maxine sont assis chacun d’un côté de la table, en se mangeant des yeux. Le pistolet de Georges est sur la table.
— Je suis vraiment trop content qu’on se retrouve tous les trois ! C’est bien la première fois que je me sens bien dans une famille, le père, la mère, l’enfant… hum bon, je sais pas s’il y a vraiment un enfant, mais en tout cas c’est trop chouette ! Mon père va venir un de ces jours dans son chalet, il faudra qu’on range tout pour qu’il ne remarque rien, mais peut-être qu’on pourrait en profiter pour partir en vacances, non ? Sinon, les pâtes, vous les voulez bien cuites ou pas ?
— Tu as tué un homme avec une fourchette et le corps est toujours dans la cuisine, mais cela ne semble pas te déranger.
— Oui, on va faire comment pour s’en débarrasser, d’ailleurs ?
Joachim se la joue cynique et désigne alors Maxine du doigt.
— Je ne sais pas. Mais comme on est une famille, tu peux demander à ta mère !
Léo se retourne et comprend que Joachim fait allusion à Maxine. Ce qui le vexe un peu.
— C’est pas ma mère ! On s’est embrassé !
Sourire en coin et haussement de sourcils de Maxine vers Joachim, en mode « touché ! » Puis elle avise le corps de Georges.
— On le découpe ?
— Avec quoi, les couteaux à beurre du chalet ?
— On peut aller acheter une scie !
— Acheter, acheter, c’est si simple ! Et c’est toi qui le découpe, après ? Tu crois que c’est facile ?
— Pourquoi, tu l’as déjà fait ?
— Non !
— T’y connais rien en fait ! Il y a un sujet sur lequel vous n’êtes pas des bras cassés ?
— J’en vois bien un, là, mais je peux pas te montrer !
Maxine se montre à la fois intriguée et amusée.  
— Ah oui, j’aimerais bien voir ça…
— Vous parlez de quoi ?
Maxine et Joachim jettent un petit coup d’œil vers Léo, qui cuisine toujours. Joachim recentre le sujet.
— De rien. Le mieux serait de déplacer le corps. On est en montagne, on le met dans un ravin et c’est réglé.
Mais derrière eux, Georges se redresse. Et personne ne le remarque.
— Ouais ça peut le faire. Et puis il y a de la place dans le coffre de sa caisse. Enfin toi tu sais pas, tu n’y as pas été enfermé !
— Si si, Jo il connait aussi la voiture, le tueur l’a pris en stop, il m’a dit.
Maxine est choquée. Elle interroge Joachim du regard.
— Laisse tomber. Et pour tout à l’heure je n’avais pas le choix !
— On a toujours le choix !
Derrière eux, Georges s’en va, avec sa fourchette plantée dans le dos. Et personne ne le voit.
— Franchement, les leçons de vie de la petite bourgeoise, je m’en passe volontiers.
— Bah tu devrais pas, parce que la petite bourgeoise semble la seule ici à savoir quoi faire !
— Tu sais que tu commences à sacrément me casser les couilles !
— Mais toi aussi tu me casses les couilles !
Léo se retourne, tenant ses pâtes fumantes dans ses mains.
— Non s’il vous plait, ne vous disputez pas encore. On était cool, là, et… euh… il est où le mec mort ?   
Joachim et Maxine tournent tous les deux la tête vers l’endroit où gisait Georges. Personne.
— Léo, t’as pas vérifié qu’il était mort ??
— Si ! Il était mort !
Maxine fait non de la tête.
— Des bras cassés…
Joachim se lève. Il prend le pistolet de Georges.
— On se sépare. Je vais à la voiture, vous faites le tour de la maison.
Tous les trois se retrouvent devant la maison. Ils regardent tout autour d’eux, inquiets. Léo et Maxine sont armés de fourchettes, ce qui énerve cette dernière.
— Pourquoi c’est toi qui a le flingue ?
— Tu veux qu’on échange ?
— Ouais !
— Rêve !
Joachim part vers la voiture de Georges. Maxine souffle son dépit et fait signe à Léo de le suivre pour faire le tour du chalet. Ils avancent dans la nuit. Ils sont tendus. Il fait très noir, il y a les bruits de la forêt, le vent dans les arbres, les hiboux, c’est plutôt effrayant. Mais Léo, lui, est toujours sur un autre sujet.
— On pourrait réessayer ?
— Réessayer quoi ?
— De s’embrasser. J’ai réfléchi à une nouvelle façon de faire.
— Il n’y a pas besoin de réfléchir à ce genre de choses là, tu sais.
— Mais tu as dit que j’embrassais mal.
— Ooooh Léo… c’est pas le moment…
— C’est la première fois que j’embrassais quelqu’un, tu sais. Enfin, de cette façon-là, je veux dire. Même si c’est toi qui m’as embrassé, en fait. Peut-être que si tu m’avais prévenu j’aurais mieux géré. T’en penses quoi ? Maxine ? Maxine ?
Silence. Plus de Maxine. Juste la nuit noire. Et enfin, la peur.
— Maxine… ?
Et soudain, boum. Léo se fait assommer.
Joachim arrive à son tour derrière la maison, arme au poing.
— Léo ? Maxine ?
Il regarde à droite, il regarde à gauche, personne. Puis il repère une masse, dans la nuit, visiblement repliée vers le sol, avec une fourchette plantée sur le dessus. Il s’approche doucement en pointant son arme.
— Je te vois…
À un mètre de sa cible, Joachim découvre alors que la masse en question… est un tronc d’arbre… avec une fourchette plantée dessus !
— Oh put…
Boum. Assommé à son tour.   
Georges apparait dans l’obscurité.
— Elle a raison. Des bras cassés.
Georges traine le corps inerte de Joachim dans la cuisine. Il remet son pistolet dans sa poche. Puis il s’occupe de ceux que Maxine et de Léo, qu’il place avec difficulté dans le coffre de sa vieille voiture. Il souffle, il souffre, il essaye d’attraper la fourchette toujours plantée dans son dos, mais elle est hors de portée. Il va s’installer dans l’Acadiane, non sans mal, car la fourchette l’oblige à être penché vers le volant. Il s’apprête à démarrer le contact, mais constate… qu’il n’y a pas la clé. Il souffle un grand coup, sort de la voiture et prend la direction du chalet. Mais quand il arrive dans la cuisine, il découvre avec stupeur que Joachim n’est plus là !
— Petit merdeux…
Et derrière lui, le bruit d’une voiture qui démarre. Il se précipite en dehors du chalet et voit sa voiture s’éloigner dans la nuit.
Joachim est au volant de l’Acadiane. Il roule, mais à vitesse réduite. Le moteur fait de gros bruits inquiétants, tout comme la boite de vitesses, avec laquelle il tente de jouer pour trouver de la reprise. Il enchaine quelques virages. La tenue de route est très incertaine, la voiture se penche fort dans les courbes et les pneus, fin et dégonflés, peinent à coller à la route. Une lumière éclaire alors son rétroviseur. Ce sont des phares.
— Qu’est-ce que…
Georges, penché sur son volant, conduit la Honda verte de Marc-Antoine. Il n’a pas l’air content, mais c’est probablement aussi parce que sa fourchette lui fait toujours mal.
Les deux voitures filent lentement dans la nuit. L’Acadiane bruyante et la Honda totalement électrique. Étrange poursuite au ralenti.
Georges baisse la vitre de la voiture, prend son pistolet, le passe à l’extérieur et tire. Bang ! L’Acadiane fait un écart. Joachim s’agrippe au volant. Il va de droite à gauche, alors que, derrière lui, Georges tire d’autres coups de feu.
La Honda prend peu à peu de l’avance, tant Joachim galère avec la boite de vitesses de son bolide.
— Fait chier…
Dans le coffre, Léo et Maxine se redressent.
— Il se passe quoi ?
Léo montre alors quelque chose du doigt. Quelque chose qui est devant la voiture conduite par Joachim. C’est Raoul, le chien de Bertrand, en train de traverser la route ! Joachim appuie des deux pieds sur le frein. L’Acadiane glisse sur la chaussée et s’arrête juste devant le chien, qui ne bouge plus, les yeux hypnotisés par les phares. Mains sur le volant, Joachim regarde dans le rétroviseur.
— Ça va derrière ?      
Léo et Maxine, qui étaient tombés pendant le coup de frein, se redressent à nouveau.
— Bordel !
Soudain, lumières de phares dans le rétro ! Le chien s’enfuit dans la nuit.
— Oh merde, accrochez-vous !
Au volant de la Honda, Georges, toujours très penché vers l’avant, voit sa voiture arrêtée en pleine route. À son tour, il freine à fond en s’agrippant. La voiture freine silencieusement et vient s’arrêter juste derrière l’Acadiane. On perçoit à peine un léger « poc ! » révélant que les deux pare-chocs se sont heurtés.
Silence dans la Honda. Georges regarde devant lui, toujours penché vers le volant. Tout à coup, pof ! L’airbag de la Honda se déclenche, Georges est projeté vers l’arrière et la fourchette s’enfonce cette fois complètement dans son dos ! Il grimace, contient un hurlement de douleur, puis son coup se relâche peu à peu et sa tête s’abaisse d’un coup.  
La porte côté conducteur de l’Acadiane s’ouvre. Joachim descend et se rapproche de la Honda, méfiant. Dans le coffre, Léo n’est pas rassuré.
— Fais gaffe, Jo, fais gaffe !
Joachim arrive au niveau de Georges. Maxine fait à son tour part de son inquiétude. 
— Il est mort ?
Il observe Georges, visiblement inconscient. Il tend la main pour récupérer le pistolet posé sur ses cuisses. Il le saisit tout doucement.
C’est alors que Georges revient à lui, ce qui fait sursauter Joachim, qui appuie machinalement sur la gâchette. Clic. Il n’y a plus de balle. Georges tousse, grimace, il est mal en point, mais…
— Nan, il est pas mort !
— Mais il meurt jamais ce mec ou quoi ?
— On peut venir voir ?
Quelques minutes plus tard, tous les trois sont en train de regarder Georges agoniser derrière son volant. Maxine résume la situation.
— Donc on en revient à la question d’origine, on fait comment pour s’en débarrasser ?
— Ma réponse n’a pas changé.
— Le ravin ?
— Le ravin. 
Joachim rejoint l’Acadiane pour la garer sur le bas-côté. Léo et Maxine sont toujours à côté de la Honda.
— C’est bon ?
Joachim sort la tête de la voiture et fait signe à Maxine que c’est OK pour lui. Cette dernière se penche alors à l’intérieur de la Honda pour attraper le frein à main. Georges la regarde, méprisant.
— T’es qu’une petite salope…
Elle le regarde à son tour droit dans les yeux.
— Je sais.
Elle abaisse le frein à main. La Honda commence à avancer sur la route, puis elle vire sur la droite et tombe dans le ravin. Une petite chute pas très impressionnante, suivie par un bruit de klaxon continu. Léo se gratte la tête.
— Pourquoi on a pas gardé la voiture électrique, au fait ?
Joachim et Maxine répondent de concert.
— Trop galère.
— OK. On rentre ?
Joachim acquiesce. Ils prennent alors la direction de l’Acadiane lorsque le klaxon s’arrête brusquement de sonner. Échange de regards incrédules.
Joachim, Maxine et Léo glissent le long du ravin et arrivent en contrebas près de la Honda, toute défoncée et fumante. Dans l’habitacle, Georges est là, toujours vivant, rigolant tout en crachant du sang. Maxine lève les yeux au ciel.
— Effectivement, il ne meurt jamais.
Georges rigole de plus belle.
— Tu l’as dit… kof kof… toi-même, petite, vous n’êtes qu’une bande de bras cass…
Ping ! Il ne termine pas sa phrase car Joachim lui décroche un direct dans la tête ! Georges est assommé.
— On fait quoi ?
— On le ramène, va chercher la voiture.
Il donne les clés à Maxine, qui quitte les lieux. Puis il contourne la voiture.
— Quelque part je devrai le remercier…
Il ouvre la portière du passager, puis se penche vers la boite à gants.
— J’avais oublié un truc.
Il sort la bouteille d'urine de la voiture. Sourires entre Joachim et Léo.
Un peu plus tard, Georges, visage boursoufflé, en sang, est attaché à une chaise par Léo, pendant que les deux autres sont debout devant lui.
— Comme tu refuses de mourir, on est obligé de te garder avec nous.       
Maxine ne boude pas son plaisir.
— Dommage pour toi !
Georges crache du sang aux pieds de Joachim.
— C’est surtout que tu n’as même pas été capable de me tuer, t’es vraiment un loser !
Maxine s’approche et gifle Georges. Clac !
— Non, ce soir c’est toi le loser !
Elle le gifle une seconde fois. Clac !
— Et ça, c’est parce que je suis une salope !
Joachim sourit. On entend alors un aboiement provenant de dehors. Léo se redresse.
— Le chien a dû nous suivre, je vais m’en occuper…
Léo se dirige vers la sortie, tandis que Maxine lance un regard insistant vers Joachim.
— Et moi je monte.
Maxine part vers l’escalier. Joachim regarde Georges, attaché, plus ou moins inconscient. Il se dit que les problèmes ne font sans doute qu’empirer. Que le pire est probablement à venir. Mais que là, pour le moment, il n’a pas envie de penser à ça. Alors, il prend à son tour la direction de l’étage.
Il entre dans la chambre de Maxine. La pièce est seulement éclairée par la lune.  Maxine est dans la pénombre, face à lui. Il s’avance. Elle le regarde calmement.
— Merci. De nous avoir finalement sauvés.
Joachim acquiesce. Et avance encore d’un pas.
— Maintenant on va faire comme tu veux.
Ils sont maintenant très proches.
— Oui, maintenant on va faire comme je veux…
Ils s’embrassent tous deux fougueusement. Puis tombent sur le lit. Puis se déshabillent. Et s’embrassent encore.
Dans la cuisine, Georges remue sur sa chaise. Il tire sur ses liens, mais ça résiste. Il crache du sang.
Dehors, devant le chalet, Léo est en train de faire des caresses au chien de Bertrand.
Sans réaliser qu’au-dessus de lui, à l’étage, Maxine et Joachim font l’amour avec passion.
Cette longue nuit peut enfin se terminer. 
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FAITES VOS JEUX
Le lendemain matin, dans une carrière désaffectée située entre Alès et Uzès, dans le Gard. Des gendarmes et des officiers de la police scientifique s’activent autour de la carcasse du pick-up de Bertrand, dont on ne reconnait plus que la structure en métal. Castillo arrive en voiture. Il se gare, sort du véhicule et rejoint son collègue Carlo.
— Salut Carlo. Alors, on a quoi ?
— Ce pick-up a brulé il y a deux ou trois jours, grand max. On ne connait pas la raison. Mais pour contre, ça, ça devrait t’intéresser.
Carlo tend à Castillo la carte d’identité à moitié brûlée dont on distingue encore un peu le visage de Joachim.
— Mince ? Attends, tu as trouvé ça où ?
— Bah, à côté du corps.
— Le corps de ce pauvre homme est à l’intérieur ?
Carlo fait oui de la tête. Alors Castillo s’approche de la carcasse pour vérifier. L’odeur est nauséabonde, il doit se boucher le nez. Mais en approchant, effectivement, il distingue le corps calciné dans l’habitacle. Il repère également le béret, à moitié brulé, non loin de là. Et le fusil de chasse. Castillo fait quelques pas en arrière.
— Rien ne dit que c’est lui, là.
— Comment ça, rien ne dit que c’est lui ? On a retrouvé sa pièce d’identité. C’est le mec que tu recherchais, non ? Le chaînon manquant de ton incroyable enquête ! Bah voilà, c’est bouclé.
— Je crois que je l’ai vu, l’autre fois, quand j’étais chez Franckie Transport.
— Qui ça ?
— Hé bien ce « Joachim ». Dans ce véhicule, en plus.
Carlo observe Castillo avec bienveillance, mais sans la moindre confiance. Il lui pose la main sur l’épaule.
— Toi t’es le mec qui voit tout, qui entend tout, qui comprend tout. Cette histoire va donc être vite réglée, grâce à toi ! Tu peux me ramener au commissariat ?
— Désolé Carlo, je ne peux pas. On a localisé l’appel de la petite Maxine. Je vais sur place.
Carlo hausse les épaules. Castillo met la carte d’identité dans sa poche. Il fait mine de partir puis revient sur ses pas.
— Vous me faites une identification ADN sur ce corps, s’il vous plait ?
Mais personne ne fait attention à sa demande. Résigné, il reprend sa route.     
Au chalet, c’est l’heure du petit déjeuner. Maxine boit son café tout en observant Léo en train de beurrer des cracottes pour Georges, toujours attaché à sa chaise, toujours plus ou moins conscient.
— Je t’en fais deux. Si tu en veux encore, tu me le diras…
— Tu crois que c’est bon pour son diabète ?
— Il fait du diabète ? Tu fais du diabète ?
Georges tourne la tête pour maudire Maxine, qui lui répond avec un grand sourire. Georges tousse.
— Kof ! kof ! De toute façon, si vous ne m’enlevez pas ce que j’ai dans le dos, j’en ai plus pour longtemps.
— Pas de fausses promesses, s’il te plait…
Maxine avale une nouvelle gorgée de café en croisant les doigts. C’est alors que Joachim est de retour dans le chalet, son téléphone en main. Il est blême.
— Bordel…
— Alors ? Ma mère ?
Joachim s’attable.
— Alors il a dit la vérité. Franckie est dans le coma. Elle a eu un accident avec Roméo. Et… Roméo est mort.
Georges semble touché par cette nouvelle.
— Paix à son âme… kof kof…
Georges et Joachim baissent la tête dans un même mouvement, comme pour rendre hommage à la mémoire de leur boss. Maxine observe ça avec dégout.
— Je crois que je vais gerber.
Mais Léo, lui, voit les choses plus positivement.
— Et si c’était une bonne nouvelle, tout ça, en fait ? Alors, je suis vraiment désolée pour ma mère et, oui, aussi pour votre ami. Mais, en même temps, ça signifie aussi que vous n’êtes plus obligé de nous raccompagner, Maxine et moi, non ?
Joachim et Georges relèvent la tête.
— En effet…
— Si on te laisse partir, tu ne vas pas t’attaquer à nous ?
Georges les regarde tous les trois.
— On peut sans doute trouver un arrangement.      
— Quel genre d’arrangement ?
— Hé bien… la rançon. Je veux une partie de la rançon.
Joachim et Léo ne répondent rien. Et c’est cette double non-réponse qui fait réagir Maxine. Qui se lève.
— Messieurs, je peux vous parler, en privé ?
Ils se retrouvent tous les trois dehors, devant le chalet. Maxine croise les bras. Ce qui n’est pas bon signe.
— Avant qu’on se lance dans un débat que j’imagine déjà comme étant bien merdique, je veux vous poser une question : est-ce que vous avez la moindre idée du montant que vous allez demander pour ma « libération » ?
Regards incrédules des deux garçons.
— C’est bien ce qu’il me semblait. Nan parce que là, c’est quoi le plan ? L’idée, ça me semblait être de donner une bonne leçon à mon père et à sa femme, mais si l’idée c’est maintenant de faire vivre une famille nombreuse avec le méchant tonton et le clébard en bonus, va peut-être falloir qu’on se pose des questions. Et des BONNES questions, si possible.
— C’est qui le tonton ?
— Voilà, donc ça, Léo, par exemple, c’est pas une bonne question.
— Désolé. Mais pour te répondre, moi je m’imaginais qu’on pourrait vivre ici tous les trois, ou quatre, pendant un moment. Quelques semaines, disons. Avant qu’on retourne tous chez soi…
— Ok. Donc on a la petite maison dans la prairie pour Léo. Et pour toi, Jo ?
Joachim réfléchit un moment.
— Partir. Assez pour partir, je veux dire.
— Bien ! Se venger, rester, partir, que de possibilités ! Nouvelle question : On fait quoi du vieux ? Qui vote pour le laisser crever ?
Maxine lève la main. Elle est la seule.      
— Ok, merci les gars. J'en déduis donc qu'il faut qu’on le sauve. On fait comment ?
Joachim semble avoir soudainement une idée lumineuse.
Un peu plus tard, à plusieurs dizaines de kilomètres de là, la voiture de Castillo se gare près du lac du Devois, une grande étendue d’eau bordée par la forêt, une plage artificielle et quelques mobile homes. Il y a aussi un camping-car et c’est vers lui que Castillo se dirige, une fois descendu de sa voiture.
Il frappe à la porte. Les deux Suisses apparaissent, nus comme des vers. Castillo est surpris, il détourne automatiquement le regard.
— Ok, ok, très bien, c’est votre droit, c’est la nature…
— C’est vous l’agent de police ?
— Euh oui…
Il sort sa carte de police et la leur montre, toujours en détournant le regard.
— Vous voulez une petite tisane ? José, fais-nous une petite tisane, s’il te plait.
On les retrouve quelques minutes plus tard, assis sur des chaises de camping, tisane à la main. Castillo note sur son petit carnet.      
— Donc vous dites que, quand vous l’avez rencontrée, elle était seule.
Ils font tous les deux oui de la tête.
— Et elle semblait dans quel état ?
— Nous dirions un peu inquiète avant son appel téléphonique, et très énervée après, n’est-ce pas José ?
José fait oui de la tête. Castillo note.
— Et ensuite elle est partie dans quelle direction ?
— Elle est remontée de là où elle est venue.
— Vous pouvez me montrer ? Sur une carte, si vous en avez ? Je n’ai pas pensé à en…
— Oui oui bien sûr, José, va chercher la carte s’il te plait.
José se lève pour aller dans le camping-car. Nouvelle vision de son entrejambe. Castillo sourit gentiment.
— Ah ah, on s’y habituerait presque…
José revient rapidement avec une carte. Il montre le secteur de la rencontre.
— La demoiselle repartait par là. Nous aussi, du reste. Mais nous ne l’avons pas revue. Nous sommes juste tombés sur le corps…
— Un corps ? Comment ça un corps ?
Devant le chalet, Léo est en train de jeter des cailloux au chien Raoul pour qu’il aille les chercher. Sur les marches, Georges, en train de tousser, ligoté, et Maxine, en train de regarder le ciel.
— Il va neiger.
— Et si tu me détachais, au lieu de faire le bulletin météo.
— Profite, tu prends l’air. Si ça se trouve, c’est la dernière fois.
— Tu n’as pas confiance en moi. Pourtant, le contrat sur ta tête et celle du petit est tombé, tu le sais. Et je suis d’accord pour vous aider pour la rançon.
Elle tourne la tête et sourit.
— Écoute Georgy, on ne va pas se raconter de salade, dans cette baraque, il n’y a que deux adultes. Et ce n’est ni celui qui joue avec le chien, ni celui qui s’est encore barré je ne sais où. Donc ne me prends pas pour une conne.
Léo lance un autre caillou. Le chien cavale.
— T’as vu comme je lance loin, Maxine ?
Georges enchaine.
— Donc, madame l’adulte, quand vas-tu dire la vérité au petit ?
— La vérité sur quoi ?
— Sur toi et le métisse. Je vous ai entendu, cette nuit. Il craque sur toi, tu sais. Enfin, tous les deux, en vérité. Mais deux, c’est beaucoup pour une petite chose comme toi, non ?
Maxine se lève.
— Alors là tu vois, je n’ai pas du tout envie d’avoir cette discussion avec toi…
— T’es soudain moins adulte, d’un coup. Marrant. Kof kof…
Maxine serre les poings.
— Je vais plutôt aller rechercher une fourchette, pour terminer le travail…
— Trop tard…
Et en effet, voilà l’Acadiane qui est de retour. Maxine plisse les yeux pour observer l’habitacle. Il y a Joachim, qui en sort. Accompagné de… Sylvie, la veuve de Bertrand, un gros sac à la main ! Tous deux arrivent vers le chalet. Maxine est bouche bée. Léo, lui s’arrête de jouer quand il voit que le chien vient faire la fête à Sylvie.
— C’est qui la dame ?
Sylvie s’approche. Elle lance un regard méfiant vers Maxine, qui ne dit toujours rien. Puis elle se penche vers Georges.
— Mon dieu, vous êtes dans un sale état ! Venez, je vais vous examiner à l’intérieur…
Elle aide Georges à se relever, et ils partent à l’intérieur du chalet. Joachim reste sur le pas de la porte avec Maxine, et Léo qui les rejoint.
— C’est qui la dame ?
— Bonne question, cette fois. Jo, explique à Léo qui est la dame.
— C’est… c’est une infirmière.
— Ah, mais ça c’est trop bien, elle va pouvoir soigner Georges !
Le voilà qui se précipite à l’intérieur. Joachim va pour le suivre, mais Maxine le retient par le bras.
— Tu peux m’expliquer ?
Il la regarde. Un sourire en coin se dessine sur son visage.
— Qu’est-ce que ça changerait ?
Joachim se dégage de son étreinte et entre dans le chalet. Maxine lève à nouveau les yeux vers le ciel. Il va neiger.
À l’intérieur, ça s’active. Georges est allongé sur le ventre sur la table de la cuisine que Léo finit de débarrasser en panique. Sylvie ouvre son sac et en sort divers produits et matériel médical. Elle découpe la chemise de Georges et commence par désinfecter la plaie. Il hurle. Elle observe la plaie. Elle fait une piqure. Georges s’endort. Elle fait le point avec les trois autres.
— C’est pas bon. Il a perdu beaucoup de sang. Il faut retirer la fourchette, mais si on retire la fourchette il va perdre encore plus de sang. Il lui faut donc une transfusion. Sinon il va mourir.
Maxine lève la main.
— Et si on enlève pas la fourchette ?
— Il meurt.
Maxine lève la main.
— Pourquoi vous nous avez pas donné à la police ?
— Quoi ? Je…
— On a tué votre mari, quand même !
— Maxine !
— Il allait me violer, ceci dit.
— Je…
— C’était dans ses habitudes ?
— Maxine !!
— Quoi ??
Joachim prend un peu Maxine à l’écart.
— C’est ni le sujet ni le moment.
— Oh, c’est toi qui décides de tout ça, alors ?
– S’il te plait, arrête.
Maxine lève les mains vers le ciel.
— OK, d’accord, démerdez-vous !
Elle quitte le chalet en claquant la porte. Ou de moins en essayant, puisqu’elle ne tient toujours pas fermée, la porte. Joachim revient vers Sylvie et Léo.
— On fait quoi, alors ?
— Il faut l’emmener à l’hôpital.
Joachim souffle. Léo l’interroge du regard. Tout comme Sylvie. Encore une fois lui incombe une décision de vie ou de mort. Et après tout, qu’est-ce que la disparition de Georges changerait à l’équation ? Elle se rajouterait à celle de Bertrand, à celle du petit ami violent de Maude aussi. Une mort de plus. Joachim sourit en remarquant qu’il ne se demande plus ce que Marc-Antoine aurait fait à sa place. Marc-Antoine n’a jamais été dans ce genre de situation. Est-ce qu’on peut dire que l’élève a dépassé le maitre ? En mode situation merdique, peut-être. Mais là, sur le moment, il se dit que l’objectif devrait être tout autre. Ne pas merder lui semble même manquer d’ambition. Il faut viser plus haut. Bien agir. Voilà, c’est ça, bien agir, pour une fois. Ou du moins, essayer.
— OK, on l’emmène.
Maxine marche sur le rebord de la route lorsqu’elle est rejointe par l’Acadiane. La voiture ralentit. Elle regarde à l’intérieur.  Joachim est au volant, Léo est à côté de lui, et derrière, Sylvie et Georges. Maxine grimace. Joachim lui répond en haussant les épaules. Elle hésite un moment, puis grimpe à l’arrière du véhicule. Qui repart en faisant des bruits de boite de vitesses sur le point de lâcher.
Centre hospitalier du Vigan, deux heures plus tard. Castillo est à la morgue, face au cadavre de Bertrand, dans un sac mortuaire. Il lit le rapport d’autopsie. Le calibre probablement responsable de sa mort. Il jette également un œil au dossier de la victime. Son nom, son adresse, sa femme, son véhicule. Il prend son téléphone portable. Zéro réseau. Il grimace. Il jette un dernier coup d’œil à Bertrand, puis quitte les lieux.  
Retour à l’air libre. Castillo tend son téléphone vers le ciel, à la recherche de la 5G. Le ciel se couvre de plus en plus. La neige n’est pas loin. Le nez en l’air, il ne fait pas attention à l’Acadiane qui arrive sur lui. Il se déplace juste à temps et fait un signe de la main pour s’excuser. L’Acadiane va se garer à quelques mètres, à l’entrée des urgences. Castillo, lui trouve finalement du réseau.
— Oui José c’est Castillo, désolé de te déranger. J’appelle pour la carcasse qu’on a retrouvée dans la carrière. J’aurai besoin que tu essayes de me trouver le numéro de série du véhicule et de l’arme qu’on a trouvée dedans. Oui, les deux. Oui, je sais, c’est beaucoup de travail. Et vous avez fait une analyse ADN sur le corps ? Non, je sais, pour la carte d’identité, mais j’avais demandé qu’on… hé bien essayez de faire la demande, s’il vous plait. Oui je sais que là il est bientôt midi, mais… merci… je… OK…
Il raccroche au moment où, derrière lui, Joachim, Léo, Maxine et Georges entrent dans le bâtiment. Sylvie est restée dans la voiture. Ils sont accueillis par une personne, derrière un guichet, qui ne les regarde même pas.
— C’est pourquoi ?
Maxine prend les devants.
— Notre pépé est plutôt maladroit, il s’est enfoncé une fourchette dans le dos. Vous pouvez le sauver ou pas ? Si vous pouvez pas c’est pas grave. Bonne chance !
Ils font demi-tour et se dirigent vers la sortie. La porte automatique s’ouvre. L’Acadiane est à quelques mètres, lorsque Joachim repère Castillo qui avance vers eux.
— Stop ! On re-rentre !
Tout le monde est surpris, mais suit le mouvement initié par Joachim, qui les ramène à l’accueil. Quand ils entrent dans la pièce, Georges, qui était toujours devant le guichet, tourne de l’œil et tombe à terre. Sourire en coin de Maxine.
— Miracle…
Mais pour Joachim, l’important n’est pas là.
— Le flic, Castillo, il est là ! Il sait à quoi on ressemble, Léo et moi. Il ne faut pas qu’il nous voie !
Maxine ne comprend rien à la situation.
— Mais de quoi tu parles ?
Pas le temps d’expliquer, Joachim entraine ses deux acolytes dans l’ascenseur. Il appuie ensuite sur tous les boutons, ce qui provoque l’incompréhension de Maxine.
— Il t’arrive quoi, tu fais un AVC ?
— Il faut qu’on se sorte de là !
— Et c’est en visitant tous les étages qu’on va y arriver ?   
Dehors, Castillo est sur le point de rentrer à son tour dans l’hôpital lorsqu’il jette machinalement un coup d’œil dans l’Acadiane garée non loin de là. Il voit Sylvie qui attend à l’intérieur, et qui lui sourit légèrement. Il poursuit sa marche pendant quelques pas, puis s’arrête et fait demi-tour. Il rejoint alors l’Acadiane et se penche vers Sylvie. Il tape au carreau. Elle descend mécaniquement la vitre.
— Excusez-moi madame, ne vous inquiétez pas, je suis de la police.
Il montre sa carte. Et poursuit.
— Je ne veux pas vous paraitre impoli, mais, nous nous connaissons ?
— Je… je ne crois pas.
— Pourtant votre visage me dit quelque chose…
Il réfléchit, l’air perplexe. Puis il ouvre ses dossiers et sort les documents relatifs au décès de Bertrand.
— Ah voilà, je me disais bien. Vous êtes la veuve de monsieur Vidal, c’est bien ça ?
— Euh… oui, mais…
— Vous êtes ici pour l’identification ?
Joachim, Léo et Maxine sortent de l’ascenseur au premier étage. Gériatrie. Joachim est aux abois.
— Il doit y avoir une sortie de secours ! Il faut qu’on la trouve !
— Mais pourquoi tu paniques comme ça, putain ? C’est pas parce qu’il y a UN flic dans l’hôpital qu’il va forcément nous serrer !
— Ouais, mais lui c’est pas pareil, c’est un bon…
Et voilà Joachim qui parcourt l’étage à la recherche d’une issue de secours. Il ouvre les portes, mais ne tombe que sur des patients d’un âge avancé. À qui Léo distribue des « bonjour madame, bonjour monsieur » à tout va. Mais très vite, ils arrivent au bout du couloir, et point de seconde sortie. Joachim commence à paniquer, il tourne sur lui-même en maugréant. Maxine le regarde, démunie. C’est la première fois qu’elle le voit dans cet état et ça l’inquiète. Alors, elle s’abstient de toute remarque ironique. Finalement, c’est Léo qui rompt ce silence angoissant en sortant d’une salle avec un masque FFP2 sur la bouche.
— J’ai trouvé, on va se déguiser en médecin !
Castillo et Sylvie sont dans l’ascenseur qui mène au sous-sol, au service mortuaire.
— Je suis vraiment désolé de vous faire vivre un moment pareil. Et en fait, je ne suis pas chargé de cette affaire, enfin, pas directement, mais comme je vous ai reconnue, je…
Les portes s’ouvrent.
— Je parle trop et je suis désolé aussi pour ça. Je dois vous avouer que je ne suis pas trop à l’aise. C’est par ici, je vous en prie…
Ils parcourent le couloir qui mène à la salle où le corps de Bertrand est exposé, toujours dans un sac en plastique. Castillo s’approche, pose la main sur la fermeture à glissière et regarde Sylvie avec un air compatissant.
— Vous me dites quand vous êtes prête. Mais je dois vous prévenir, votre mari a été touché par… par une arme de chasse en… en pleine tête. Donc il y a beaucoup de dégâts. Je suis désolé. Encore.
Sylvie est tendue. Elle attend un moment, calme sa respiration, puis fait signe à Castillo qu’elle est prête. Alors, il ouvre le sac mortuaire. Elle découvre alors ce qu’il reste du visage de son mari. Une partie est arrachée, il lui manque un œil et une partie de sa joue. C’est une vraie vision d’horreur, même pour une personne travaillant dans le milieu médical. Elle ouvre la bouche, mais aucun son ne sort. Des larmes coulent de ses yeux.
— Vous me confirmez que c’est bien lui ?
Sylvie fait oui de la tête. Castillo referme le sac. Elle reste immobile.
— Est-ce que… est-ce que vous auriez une idée de qui aurait pu vouloir du mal à votre mari ?
— Je… je n’aimais plus mon mari. C’était une mauvaise personne… mais le voir comme ça, c’est…
— Je comprends. Prenez votre temps.
Sylvie reste figée ainsi quelques secondes, puis elle revient à elle. Elle se tourne alors vers Castillo avec un air déterminé.
— Il faut que je vous dise quelque chose…
Au premier étage, Léo, Joachim et Maxine arborent des blouses de médecin et des masques cachant leurs visages. Ils attendent devant l’ascenseur. Quand les portes s’ouvrent, ils découvrent deux infirmières s’activant autour de Georges, allongé sur un brancard !
— Vous tombez bien docteur, on va avoir besoin d’aide !
Les trois compères se lancent des regards incrédules puis entrent dans la cabine d’ascenseur. Les portes se referment.
— Sa tension est en chute libre, il fait probablement une hémorragie interne !
Les deux infirmières espèrent une réponse ou une réaction de la part des trois « médecins », mais aucun ne réagit.
— Vous ne faites rien ?
Encore une fois, Léo, Joachim et Maxine s’interrogent du regard. Puis finalement, Maxine se décide à prendre les choses en main. Et plus précisément la fameuse fourchette qu’elle attrape avec ses doigts et qu’elle retire du dos de Georges sans aucun ménagement !
— Voilà, ça, c’est fait !
Les deux infirmières n’en croient pas leurs yeux, tout comme Joachim. Quant à Léo, il tombe carrément dans les pommes. Ce qui a le don d’irriter Maxine.
— Mais quelle fatigue…
Les portes s’ouvrent sur un autre étage. Maxine fait signe aux infirmières de s’occuper de Georges.
— Allez-y, on s’occupe de notre collègue et on vous rejoint ! Vous l’intubez et procédez aux examens habituels : numération globulaire, chimie clinique, électrolytes, etc.
Les infirmières ne saisissent pas vraiment la demande, mais elles sortent le brancard de la cage d’ascenseur et se dirigent vers une salle d’opération. Maxine enlève son masque et se penche vers Léo, toujours à terre. Elle lui donne des petites baffes tandis que Joachim appuie sur le bouton du rez-de-chaussée.
— Léo, Léo, réveille-toi ! 
Léo finit par ouvrir les yeux. Et découvre le visage de Maxine tout proche de lui.
— Oh, un ange…
Maxine lui sourit.
— T’es bête. Allez débout.
— Ouais débout Léo, faut qu’on se tire d’ici !
Joachim est toujours sous tension, et ce n’est pas ce tendre échange entre Maxine et Léo qui pourrait lui apporter un peu de sérénité. Les portes de l’ascenseur s’ouvrent à nouveau, au rez-de-chaussée cette fois. Maxine aide Léo à se relever et tous trois sortent pour prendre la direction de la sortie.
Ils se retrouvent dehors. Il commence à neiger. Ils avancent vers l’Acadiane et Joachim repère que Sylvie n’est plus à l’intérieur.
— C’est quoi ce bordel ?
Quand soudain, derrière eux, une voix se fait entendre.
— Dites-donc vous trois !
Léo, Maxine et Joachim s’arrêtent et se retournent lentement.
Derrière eux, Castillo et Sylvie.
Joachim serre les dents.
— Montez, vite.
Léo et Maxine s’exécutent. Joachim défie Castillo du regard pendant un court instant, puis entre à son tour dans l’Acadiane. Il démarre. La voiture s’en va en faisant des bruits de boite de vitesses. Castillo, lui, se précipite vers sa voiture. Il démarre également et se lance à la poursuite de la vieille Citroën.   
Les deux véhicules sortent de la commune du Vigan. Les flocons sont de plus en plus épais. Dans l’Acadiane, tout le monde s’agrippe à son siège, mais Maxine ne peut contenir son ironie naturelle.
— Une course poursuite en voiture, comme c’est original !          
— Ce flic est une vraie sangsue !
L’Acadiane peine dans les montées, où elle est rattrapée par la voiture de Castillo. Qui lui, est au téléphone portable.
— José, José tu m’entends ?
— Allo, allo ? Ah ah, je vous ai bien eu, vous êtes sur le portable de José, mais je vous ai fait croire que c’était moi qui répondais ! Vous devez tirer une de ces tronches ! Bref, vous connaissez le truc, vous laissez un message après le bip et je vous rappelle. Enfin, si j’ai envie ! Allez, à plus dans le bus ! Bip !
— José c’est Castillo ! je suis en train de prendre en chasse les trois individus qui ont fait l’enlèvement ! J’ai l’adresse du lieu où ils se cachent. Mais contrairement à ce qu’on pensait… oh mince…
Castillo lâche son téléphone pour mettre les deux mains sur son volant. Il faut dire que la neige recouvre maintenant la route et que les pneus adhèrent de moins en moins.
L’Acadiane, dont les roues sont plus fines, s’en tire un peu mieux. Mais dans un virage, la boite de vitesses décide une bonne fois pour toute de rendre l’âme, dans un bruit sourd et une épaisse fumée.
— Et merde ! On descend.
Joachim, Léo et Maxine descendent du véhicule. Léo regarde tout autour de lui. Les lieux lui sont familiers.
— Mais c’est pas l’endroit où on a poussé Georges dans le fossé ?
Pas le temps de répondre, la voiture de Castillo arrive à toute vitesse, mais en dérapage total. Léo, Maxine et Joachim ont juste le temps de sauter sur le bas-côté, la voiture, incontrôlable, se met à glisser en ligne droite pour finir… par plonger dans le ravin !
Et après quelques tonneaux, elle termine sa plongée en s’écrasant contre la vieille Honda de Marc-Antoine.
Joachim, Léo et Maxine se relèvent et vont observer la scène au bord du ravin. Léo est choqué.
— C’est pas vrai…
— Ça va commencer à se voir, nan, toutes ces bagnoles ?
— Bon, la vieille caisse de Georges est HS, mais c’est peut-être réparable. Par contre je ne peux pas la laisser là. Je vais donc me laisser rouler jusqu’à la vallée pour la garer et je remonte à pied. Vous, vous tracez au chalet, OK ?
Léo fait oui de la tête. Alors qu’il se dirige vers l’Acadiane, Maxine attrape le poignet de Joachim.
— Tu vois, tout s’arrange.
Leurs doigts s’effleurent et Léo le remarque. Joachim grimpe dans la voiture, opère un demi-tour silencieux puis se laisse rouler dans le sens de la pente. Maxine et Léo poursuivent la montée à pied.
Il neige fort. La nuit est tombée. Dans le chalet, Maxine et Léo préparent un feu. Ils galèrent pour allumer les brindilles, ils rigolent, l’ambiance est plutôt détendue. Léo regarde Maxine amoureusement. Maxine lui sourit. Elle voit les sentiments qui grandissent en lui. Et là, sur le moment, elle n’a pas envie de le rembarrer.
Sur le chemin vers le chalet, Joachim monte à pied, les pieds dans la neige, emmitouflé dans son manteau. Il est dépassé par un véhicule des pompiers et une ambulance, qui s’arrêtent non loin de la voiture de Castillo. Les gyrophares dessinent d’étranges silhouettes dans la nuit. Joachim observe les secours qui extraient Castillo de son véhicule en partie broyé. Il s’allume une cigarette puis reprend son chemin.
On entend le bip d’un électrocardiogramme. Ou plutôt de trois, qui sonnent au même rythme.
Celui de Castillo transporté dans l’ambulance.
Celui de Georges sous respirateur artificiel dans sa chambre d’hôpital au Vigan.
Celui de Franckie toujours dans le coma à Alès.
L’un des bips se met à faire soudainement un son discontinu. Avant de s’éteindre définitivement.       
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Il a suffi de quelques jours pour que la neige recouvre entièrement la montagne. Dans le chalet, c’est la quiétude qui règne. Le feu brûle dans la cheminée. Joachim, Léo et Maxine boivent du chocolat chaud en fixant les flammes. Posée à côté de la cheminée, la bouteille d'urine de Marc-Antoine. Et allongé par terre, Raoul, le chien de Bertrand.
— Je ne veux pas faire ma chiante, les garçons, mais on est pas en vacances. Il faudrait contacter mon père et demander l’argent.
— Oui mais on peut plus faire des photos, Jo a cassé l’appareil.
— C’est pas grave, on va les faire avec mon téléphone. Vous m’avez capturée et mon téléphone aussi, c’est logique.
— Mais si tu l’allumes, ils vont le localiser, non ?
— Hum… c’est vrai. T’en penses quoi, Jo ?
— On va lui envoyer ton téléphone.
— Pardon ?
— On va prendre des photos de toi avec ton téléphone, et on va lui envoyer ton téléphone avec les photos dedans par la poste. Personne ne fait ça. C’est super flippant. Il va se dire qu’on est des malades et qu’il ne faut pas plaisanter avec nous.
— Wow, génial, mais du coup, Maxine, elle n’aura plus de portable.
— Elle pourra s’en racheter un avec le fric qu’on va récupérer. D’ailleurs, ça me fait penser, ils sont vraiment blindés tes parents ?
— Pourquoi tu demandes ça ?
— Ben c’est un peu l’élément central de tout ce qu’on met en place, tu vois. Et si Franckie voulait que ce soit toi, c’est pas totalement un hasard, j’imagine. C’est que tes parents doivent être blindés.
Maxine hausse les épaules.
— Je sais pas très bien. Mon père bosse dans l’immobilier. Ma belle-mère ne travaille pas. On a une grande maison sur les hauteurs de Nîmes, quelques petits appartements en location, je crois. C’est tout.
— Et ta mère ?
— Ma mère je la connais pas.
Regard tendre de Léo envers Maxine.
— Comme moi…
Joachim se lève.
— Bon, moi je dis, on va faire confiance à Franckie, si elle a visé ton père c’est pas pour rien. Allez, c’est parti !
S’en suit un joli moment où Maxine se met en scène avec ses geôliers, dont les visages sont recouverts de cagoules. Elle fait mine d’être attachée au radiateur, d’être séquestrée dans sa chambre, d’être trempée dans la baignoire ou forcée de manger de la neige sur la terrasse. Des photos qui ne font pas très naturelles mais qui sont très amusantes à faire. La complicité est forte entre les trois. Les rires pendant les prises de vues tranchent avec la terreur que joue Maxine sur les photos.
Léo est maintenant sur la table de la cuisine, en train de découper les lettres dans les pages de l’Equipe pendant que Maxine fait le tri des photos sur son téléphone, dehors, emmitouflée dans un gros pull, les jambes nues, après-ski aux pieds. Elle a des traces de maquillage qui coulent sur ses joues, restes d’une récente mise en scène de son prétendu calvaire. Elle est rejointe par Joachim, qui essaye une nouvelle fois de fermer, en vain, la porte derrière lui.
— Il faut que je répare cette porte.
Maxine fait oui de la tête, tout en effaçant une photo.
— Il y a autre chose qu’il va falloir faire, c’est lui dire.
Joachim prend place à côté de Maxine. Il s’allume une cigarette.
— Il te kiffe, tu sais.
— Je sais.
— Tu n’as pas peur que ça… casse quelque chose si on lui dit ? Je veux dire, ça fait trois jours depuis l’hôpital, depuis l’accident du flic. Et on a vu personne débarquer. On est sur une bonne vibe. J’ai peur que… que ça déraille. Encore. Et j’ai pas envie.
Il vient lui prendre la main. Mais Maxine doute encore.
— Et s’il le découvre de lui-même ?
Joachim tire sur sa cigarette.
— Hé bien, on avisera.
Maxine acquiesce en souriant. Elle a envie, là, sur le moment, de lui faire confiance. Et de profiter, elle aussi, de cet étrange et réconfortant équilibre.
Un peu plus tard, Maxine, Léo, Joachim et le chien marchent dans la neige vers la montagne. Objectif : s’éloigner du chalet, pour passer cet appel si important pour la réussite de leur plan. Une fois parcourues quelques centaines de mètres, Joachim leur fait signe de s’arrêter.
— Ici, ça me semble bien.
Léo, lui, bloque sur des traces qu’il repère dans la neige.
— C’est quoi ces traces ? C’est un tigre vous pensez ?
Joachim et Maxine rigolent. Léo est limite vexé.
— Quoi ???
Le chien renifle les traces et part vers la forêt. Léo le regarde s'éloigner en grimaçant. Joachim le rassure.
— T’inquiète, il reviendra. Il revient toujours. Bon allez, j’appelle, tout le monde se tait.
Tout le monde fait silence. Joachim presse sur le bouton. L’appel est passé. À l’autre bout du fil, le père de Maxine. Joachim met le haut-parleur.
— Allo.
— Monsieur, je vous appelle du téléphone de votre fille, je…
— Vous appelez avec un numéro masqué !
— Ah bon ? Euh… je vous rappelle.
Joachim raccroche.
— C’est quoi ce bordel ? Pourquoi on appelle en masqué ?
Léo lève la main.
— C’est moi qui ai configuré comme ça. C’est pour pas qu’on nous localise.
— On ne peut pas localiser si c’est en masqué ?
— Je sais pas. Bref, Léo, enlève ça, on en a pas besoin.
Joachim tend le téléphone à Léo, qui cherche dans le menu comment enlever le numéro masqué. Mais il galère.
— Je me souviens plus comment j’avais fait…
Saoulée, Maxine récupère son téléphone.
— Bras cassés un jour…  
Maxine enlève l’option. Puis redonne le téléphone à Joachim. Qui lance un second appel. Haut-parleur. Ça décroche. Joachim embraye direct.
— Monsieur c’est à nouveau moi. Comme vous le voyez c’est bien le numéro de votre fille.
— Passe-moi Maxine, petit con !
— Alors là, je ne peux pas, elle est attachée. À un radiateur. Et elle a froid. Et elle a faim. On veut cent mille euros pour la libérer !
— Cent mille, non mais tu rêves, petit branleur !
— Dix mille ?
Maxine se tape la tête avec la paume de la main, dépitée.  
— Je te donnerai rien, espèce de morveux ! Tu te tapes ma fille, hein, c’est ça ?
— Hein ? Euh non, pas du tout !
Il regarde Maxine d’un air gêné. Elle reste imperturbable. Mais Léo, lui, repère cet échange de regard. Il fronce les sourcils, suspicieux.
— Je l’entends dans ta voix que tu te la tapes. Elle a toujours aimé les petits merdeux dans ton genre. Tes dix mille euros, tu peux te les foutre au cul !
Maxine fait signe à Joachim d’enchainer. Ce qu’il fait.
— Monsieur nous ne plaisantons pas ! Vous allez bientôt recevoir par courrier les preuves de ce que nous disons. Vous aurez dix jours…
Maxine lui fait des signes négatifs de la tête.
— Vous aurez une semaine… ?
Maxine fait oui de la tête.
— Vous aurez une semaine pour nous payer ! Sinon, vous ne reverrez plus jamais votre fille ! Parce qu’elle sera morte !
— Espèce de petit encul…
Joachim raccroche avant que le père de Maxine ne poursuive ses insultes. Il transpire.
— Bon, ça s’est pas si mal passé…
Maxine récupère le téléphone et lui lance un regard noir. Léo, lui, est resté sur un autre élément de la conversation.
— Tu couches avec Maxine ?
Maxine lève les yeux au ciel et prend le chemin du chalet. Léo insiste.
— Alors ? Tu couches avec elle ?
Joachim regarde Maxine qui s’éloigne d’un pas décidé. Puis Léo, qui attend sa réponse.
— Non Léo, je ne couche pas avec Maxine.
Léo accueille cette réponse avec soulagement.
— Tant mieux. Parce que moi, je suis amoureux d’elle.
Et le voilà qui part sur les traces de Maxine. Laissant Joachim avec ce sentiment que la quiétude ressentie ces derniers jours est finalement toute relative.
— Évidemment…
Les deux garçons arrivent au chalet. Ils tapent leurs après-skis contre le mur pour enlever la neige puis pénètrent dans la pièce principale. Maxine les y attend, les bras croisés.
— J’ai réfléchi, je crois que la lettre et le téléphone, ça ne va pas être suffisant.
— Comment ça ?
— Vous l’avez entendu comme moi, mon père est un sale con, et pour le moment il ne tombe pas du tout dans le panneau. Donc faut aller plus loin.
Joachim est un peu inquiet.
— Et tu entends quoi par « aller plus loin » ?
— Il faut lui envoyer un bout de moi.
Joachim et Léo la regardent, incrédules. Elle précise.
— Un doigt, une oreille, un truc bien dérangeant comme ça.
— Pfff n’importe quoi !
— Jamais de la vie, Maxine !
Tous deux se mettent au coin du feu dans un même mouvement, comme pour signifier leur refus total vis-à-vis de cette idée. Une réaction qui provoque la colère de Maxine.
— Eh oh, vous arrêtez un peu de faire les enfants ! Vous croyez que ça me fait marrer ? Mais je vous signale que si on ne frappe pas fort tout de suite, notre petite histoire ne marchera jamais. Déjà que j’ai perdu quatre-vingt-dix pour cent de ma valeur en trois secondes !
Joachim se relève.
— Ah, voilà la vérité, tu trouves que j’ai mal géré la négo, c’est ça ! 
— Oui Joachim, je trouve que tu as mal géré la négo. Mais comme je le disais, mon père n’est pas facile et je mentirais si je disais que j’aurais fait mieux. Ce qui est fait est fait et maintenant, comme je le dis, on frappe fort.
— OK, on te coupe quoi, alors ?
— Chaton, vu comment t’as galéré pour me gazer, je propose que tu passes ton tour, OK ?
Léo fait la moue. Maxine regarde Joachim.
— Tu te sens capable, toi ?
— On coupe quoi ?
— Je pensais à mon petit doigt. Le gauche. J’ai pas le souvenir de m’en être servi une fois dans ma vie pour un truc important.
— OK !
Sans aucune hésitation, Joachim va jusqu’à la cuisine pour récupérer une grosse paie de ciseaux qui séchait dans l’égouttoir. Il va placer les lames sur le feu. Le métal rougit très vite. Puis il se relève et va vers Maxine. Cette détermination surprend aussi bien Léo que Maxine. Léo se cache les yeux. Maxine, elle, recule d’un pas.
— Attends attends attends…
Mais Joachim n’attend pas. Il lui prend la main gauche et clac, il sectionne le petit doigt de Maxine ! Le petit doigt tombe sur la table de la cuisine. Maxine hurle de douleur. Rouge de colère, elle lance un regard assassin à Joachim, qui se la joue faussement détaché.
— Frapper fort, t’as dit.          
La vue de Maxine se trouble. Elle finit par s’évanouir.
Quelques heures plus tard, Maxine revient à elle, allongée sur son lit. Sa main gauche est entièrement bandée. Léo est assis sur le lit. Regard soucieux.
— Ça va ?
— Putain de bordel de merde…
— OK, ça doit vouloir dire oui…
Maxine regarde sa main bandée.
— Il l’a fait, ce con.
— Il faut voir les choses positivement, ça nous a évité d’en parler pendant des heures…
Maxine se redresse difficilement.
— C’est vrai. Vous avez fait quoi du doigt ?
— Joachim l’a pris. Et ton téléphone et la lettre aussi. Il est descendu dans la vallée pour envoyer tout ça à la poste…
Et effectivement, on retrouve Joachim qui coupe à travers la forêt, toujours enneigée, pour rejoindre la vallée. Dans un petit sac plastique, le doigt, la lettre et le téléphone. Il rejoint rapidement le bureau de poste. Il y a un peu de monde. Il fait la queue. Pendant qu’il patiente, il remarque que le sang du petit doigt s’est répandu dans le sac et que le téléphone et la lettre sont tachés. C’est donc plutôt embarrassé qu’il arrive au guichet.
— Bonjour monsieur, qu’est-ce qu’il vous faut ?
— Il me faudrait une enveloppe épaisse.
— Quelle est la valeur de ce que vous envoyez ?
— Euh…
— Vous voulez assurer ce que vous envoyez ?
— Nan, je ne pense pas.
— Lettre verte, normale, prioritaire ?
— Euh…
— C’est pressé ?
— Un peu.
— Recommandé ?
— Je… non. Écoutez, je veux juste une enveloppe épaisse.
La postière tourne machinalement sur sa chaise, attrape trois formats d’enveloppes épaisses, qu’elle pose ensuite sur le guichet. Il désigne celle du milieu. La postière refait un tour sur elle-même pour replacer les deux autres enveloppes à leur place. Elle fixe maintenant Joachim, qui ne semble pas savoir quoi faire.
— Vous avez des choses à mettre dedans, j’imagine…
Joachim percute. Il tente alors de mettre le plus discrètement possible le téléphone, la lettre tachée et le doigt dans l’enveloppe. La postière ne voit pas le contenu de l’enveloppe, mais elle trouve le comportement de Joachim plutôt bizarre. Ce dernier ferme l’enveloppe et la tend à la postière.
— Il manque l’adresse, monsieur.
L’adresse. Un coup de chaud traverse alors Joachim. Ce n’est pas tant les heures passées à descendre, puis à remonter à pied au chalet, qui le font se sentir si mal. C’est plutôt de devoir se retrouver devant Maxine, à qui il vient de couper un doigt sans ménagement, pour lui expliquer que oui, il est bel et bien parti sans lui demander l’adresse de son père. Elle va lui dire que c’est un bras cassé et, même s’il déteste cette expression, il sera bien obligé d’admettre que oui, il n’est définitivement pas le couteau le plus aiguisé du tiroir. Sachant que dans le tiroir en question, il n’y a que des couteaux à beurre. Alors, malgré le coup de chaud, Joachim sourit à la postière. Il lui annonce qu’il repassera plus tard, et il quitte le bureau de poste, la tête basse.      
Au chalet, Maxine est dans la salle de bain. Elle défait son bandage. La plaie au niveau de son doigt manquant n’est pas belle. Elle saigne encore beaucoup. Et à la tête qu'elle fait, la plaie est encore très douloureuse.
— Putain…
Elle ouvre la petite armoire située au-dessus du lavabo, attrape une boite d’Ibuprofène et en avale deux cachets. La tête commence à lui tourner, elle attrape le lavabo pour ne pas tomber. Au même moment, on frappe doucement à la porte. C’est Léo.
— Maxine, je peux te parler ?
— C’est pas trop le moment, là, Léo…
— C’est-à-dire que je voulais profiter que Jo n’est pas là…
— S’il te plait, Léo…
— Tu sais depuis qu’on s’est embrassé, j’ai beaucoup réfléchi. Et je sais que tu m’as dit que je m’étais mal débrouillé. Et ça me fout la honte, c’est vrai.
— Léo…
— Tu es la seule fille que j’ai embrassée de ma vie, Maxine. Mais je me dis que dans la vie, on a pas forcément besoin d’avoir beaucoup d’expérience pour reconnaitre les évidences. Il y a une chanson de Phil Collins où il raconte…
Maxine ferme les yeux. Concentration. Ne pas penser à la douleur.
— Léo, je suis d’accord pour qu’on ait cette discussion. Pour que tu me dises tout ce que tu veux me dire. Mais, juste, PAS maintenant, s’il te plait.
Silence. Maxine ouvre les yeux.
— Léo ?
Toujours le silence.
— Tu es là ?
— Et ce sera quand… ?
Maxine ne peut s’empêcher de sourire. Elle est à la fois satisfaite d’être parvenue à gagner du temps, et, en même temps, elle est soulagée que Léo reste fidèle à lui-même.
— Bientôt. Promis.  
— Hallå, är det någon där?
Nouveau silence. Mais avec cette fois beaucoup plus d’inquiétude. Parce que ces mots proviennent de plus loin que de derrière la porte. Et de toute évidence, ils n’ont pas été prononcés par Léo. Maxine entend alors des bruits de pas dans l’escalier, quelques échanges qu’elle n’entend pas clairement, puis à nouveau des bruits de pas dans l’escalier.
— Maxine ?  
— Oui ?
— Il y a deux filles à l’entrée. Avec des valises. Et elles parlent bizarre.
Maxine sourit à nouveau. Elle se demande si finalement elle ne préférerait pas avoir cette fameuse discussion sur les sentiments de Léo. Elle respire un grand coup.
— J’arrive.
Quelques minutes plus tard, la main à nouveau bandée, Maxine descend les escaliers. Il n’y a plus personne à l’entrée, mais elle entend des rires provenant de la cuisine. Elle s’y rend. Elle découvre d’abord deux grosses valises posées près de la cheminée, puis deux jeunes femmes blondes assises à la table de la cuisine. Et Léo qui fait le joli cœur en leur servant du thé.
— Ah Maxine, te voilà. Hé bien, je te présente, euh… Maja et Lilly, si j’ai bien compris…
Les deux blondes font oui de la tête.
— Elles sont suédoises et je n’ai pas du tout compris ce qu’elles font là. Elles ne parlent pas français, visiblement.
— Vi hyrde denna stuga för semestern
— Voilà donc c’est ce que je disais, je ne comprends rien…
Maja fouille dans son anorak et en sort une feuille imprimée, qu’elle tend à Maxine. Léo est intrigué.
— C’est quoi ?
— Hé bien, on dirait un bon de réservation AirBnB. Pour le chalet.
— C’est bizarre, ça, mon père ne m’a jamais dit qu’il louait son chalet…
— Ce papier dit le contraire. Il va falloir qu’on dégage.
— Mais pour aller où ?
— Je ne sais pas, on verra ça avec Jo quand il sera rentré.
Maxine se tourne maintenant vers les Suédoises.
— Just ten minutes et we are leaving, thank you ! 
Elle prend la main de Léo et le traine dans l’escalier.
— On fait quoi, là ?
— On ne peut pas rester, Léo. Elles ont loué le chalet. Si on reste, elles pourraient se plaindre à AirBnB et ça reviendrait aux oreilles de ton père. Et ça n’arrangerait pas nos affaires. Donc là, on cleane tout et on remballe !
— OK. Mais c’est dommage, elles avaient l’air cool…
— Hé bien vous vous échangerez vos adresses et vous vous écrirez…
Maxine et Léo vont dans les deux chambres, enlèvent les draps et leurs affaires. Ils mettent tout ça dans des sacs poubelles. Maxine vide l’armoire à pharmacie dans la salle de bain. Lorsqu’ils redescendent, ils se retrouvent face à Joachim, recouvert de neige, qui vient d’arriver.
— Il se passe quoi ?
— Mon père a loué le chalet.
Joachim tourne la tête et entrevoit les deux Suédoises assises dans la cuisine.
— Ouais, c’est bizarre, je te l’accorde. Il m’en a jamais parlé.
Joachim entre et se dirige vers les deux blondes.
— Hej tjejer. Jag heter Joachim. Jag ber om ursäkt för besväret. Kan ni visa mig hyreskontraktet ?
— Hej Joachim. Vi heter Maja och Lilly. Ja, här är kontraktet.
Léo et Maxine se regardent, complètement incrédules. Lilly tend le contrat de location à Joachim, qui le lit. Puis il retourne vers Léo et Maxine.
— Michel et Christiane Connan, ça te dit quelque chose ?
— Hum… non pourquoi ?
Joachim montre le contrat de location.
— Parce que ce sont, d’après ce qui est écrit sur ce truc, les propriétaires de ce chalet.
Léo réfléchit un moment. Puis…
— Alors maintenant que tu le dis… ça pourrait expliquer… le problème avec la clé. Et le fait que je ne reconnaisse pas les affaires. Ni les gens qui sont en photos dans les cadres.
Joachim et Maxine sont sans voix.
— Du coup, je crois qu’on peut dire que je me suis trompé de chalet.
Maxine regarde Joachim, inquiet. Elle guette le moment où il va exploser. Mais il n’en est rien. Il reste étonnamment très calme.
— Et est-ce que tu penses que tu pourrais trouver le bon chalet, cette fois ?
— Oui je pense que ça doit être possible.
— Parfait, alors allons-y.
Sourire un brin forcé. Les trois compères partent dans la neige. Après quelques pas, Joachim, s’arrête et fait demi-tour. Il entre dans la salle principale et récupère la bouteille d'urine. Il s’adresse ensuite aux blondes.
— Ursäkta återigen besväret. Jag kommer snart och fixar dörren. Ha en bra dag !
Sa bouteille en main, Joachim quitte les filles et rejoint Léo et Maxine qui l’attendent dans la neige. Maxine est complètement abasourdie, ce que remarque Joachim.
— Quoi ?
— Honnêtement, là, j’ai mille et une questions qui me viennent en tête. Mais je vais faire simple pour le moment : est-ce que tout va bien, Joachim ?
— Oui bien sûr, pourquoi ? On va trouver notre nouvelle maison ?
Et le voilà qui repart, suivi de près par Léo. Maxine le regarde s’éloigner avec un air suspicieux. Ils font une petite centaine de mètres et arrivent devant un chalet qui ressemble beaucoup à celui qu’ils occupaient. Il semble juste un peu plus grand. Léo sort sa clé et avance près de la porte. Il surjoue un peu le moment.
— Moment de vérité… suspens !
Il introduit la clé dans la porte. Et miracle, la porte s’ouvre. Léo se retourne vers les deux autres.
— Bienvenue chez nous !
Joachim passe en premier.
— Merci Léo.
Puis c’est au tour de Maxine qui, en passant, lui dépose un baiser sur le front. Léo est aux anges. Il ferme la porte, plus heureux que jamais.   
Au même moment, au centre hospitalier d’Alès, Castillo est allongé sur son lit d’hôpital. Son corps est presque entièrement plâtré.  Seul son visage est dégagé. Ce qui lui permet de parler. Et ça tombe bien, puisque Carlo se trouve juste à côté, le smartphone tendu.
— Tu es sûr que tu ne veux pas noter, plutôt, Carlo ?
— Nan, je serais incapable de me relire. Là c’est plus simple, j’ai qu’à réécouter ta belle et douce voix, Castillo. Mais de toute façon j’ai compris l’essentiel, hein : La petite Aline…
— Maxine.
— Oui voilà, la petite Maxine ne s’est pas fait enlever, elle est de mèche avec les trois autres et ils vivent dans un chalet au-dessus d’Avèze, j’ai bon ?
Castillo fait un très léger oui de la tête, mais son plâtre l’empêche de faire mieux.
— Et ils ont tué un homme, celui qu’on a retrouvé dans les bois.
— Et probablement un autre, celui qu’on a retrouvé dans le pick-up.
— Mais je croyais que le pick-up appartenait à celui qu’on a retrouvé dans les bois ?
— Oui. Mais dans le pick-up il y avait un autre corps.
— C’est pas celui du Jonathan, là ?
— Joachim.
— Ah oui, c’est ça Joachim. Donc c’est pas Joachim ?
— Je l’ai croisé à l’hôpital du Vigan donc je ne pense pas. C’est pour ça que j’avais demandé une analyse ADN…
— Dis-donc, Castillo, les hôpitaux c’est ton truc en ce moment, hein, ah ah ah !
Castillo ne rigole pas. Il fixe Carlo. Qui, en conséquence, arrête de rire.
— Hum, bon, OK. Je vais voir pour l’ADN, OK. Et j’écoute tout ça pour taper le rapport…
Carlo range son smartphone dans la poche de son blouson.
— Allez je rentre. Prends soin de toi, Castillo. Et dis-toi que t’as du bol, t’es payé pendant que tu te reposes !
Carlo quitte la pièce. Puis il sort de l’hôpital. Il rejoint rapidement son véhicule estampillé « Police nationale ». Il démarre. Pendant une petite vingtaine de minutes, il traverse Alès. Il y a un peu de monde, mais quand cela est nécessaire, il active son gyrophare à deux tons pour traverser les intersections les plus encombrées plus rapidement. Comme il le fait tous les jours.
Carlo arrive finalement devant chez lui. Un petit pavillon classique collé à un pavillon identique. Au milieu de tout un tas d’autres pavillons collés par deux.
Il descend de son véhicule et se dirige vers la maison. Il entre. Il enlève ses chaussures et place son blouson de police sur le porte-manteau.
— Mimoune, tu es là ?
Pas de réponse. Carlo passe la tête vers la cuisine, rien. Il regarde par la porte vitrée : personne dans le petit jardin non plus.
— Mimoune ?
Il lui semble alors entendre des bruits à l’étage. Il monte l’escalier. Les marches en bois font du bruit sous ses pas. Tout comme le parquet qui mène à la chambre. Plus il avance et plus des gémissements se font entendre. Il presse la poignée de la porte, mais celle-ci est fermée à clé.
— Mimoune qu’est-ce que tu fais, qu’est-ce qui se passe ?
Derrière la porte ça s’active. Fini les gémissements.
— Merde mon mari !
— Quoi, déjà ? Il termine tôt ce con !
Le souffle de Carlo s’accélère, surtout que la voix de la personne qui est avec sa femme ne lui est pas étrangère. Il essaye à nouveau d’ouvrir la porte, en vain.
— Mimoune ouvre cette porte immédiatement ! Je ne rigole pas !
— Oui oui j’arrive chéri, mais tu promets que tu ne t’énerves pas !
— Je ne promets rien du tout, bordel, ouvre cette porte !!!
Et en effet, il vaut mieux que Carlo ne promette pas de ne pas s’énerver. Parce que sa respiration augmente de plus en plus, tout comme son rythme cardiaque. Il se met à transpirer. Puis à devenir rouge. Une intense douleur lui traverse la mâchoire, le cou, jusqu’au haut de son bras gauche. Il finit par tomber raide au sol.
Et quand « Mimoune » ouvre la porte, accompagnée du Commandant du commissariat d’Alès, en slip, elle découvre son mari, mort d’une crise cardiaque, sur le parquet.
— Carlo ?            
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RAOUL et les autres
La nuit est tombée. Il neige toujours beaucoup. À l’étage du « nouveau » chalet, Léo, Joachim et Maxine se sont installés chacun dans une chambre. Allongé dans la sienne, Joachim regarde le plafond. Il écoute. Il n’y a aucun bruit. Il se redresse, puis descend du lit. Il va poser son oreille contre le mur qui le sépare de la chambre de Léo : toujours aucun bruit. Il saisit la poignée de la porte. Elle grince un peu. Il serre les dents, opère très lentement et la porte finit par être ouverte. À pas de loup, il passe devant la porte de la chambre de Léo, puis arrive au niveau de celle de Maxine. Il frappe tout doucement. Maxine lui ouvre la porte, la main toujours bandée, seins nus.
— Ah ben quand même.
Joachim s’immobilise et écarquille les yeux, comme s’il était hypnotisé par cette paire de seins.
— Tu rentres, ou… ?
Joachim retrouve ses esprits. Du moins assez pour entrer dans la chambre de Maxine. Qui referme derrière lui.
— J’ai pas mal de questions à te poser. Un, pourquoi tu es resté si calme quand on a compris que ce n’était pas le bon chalet ? Deux, où est-ce que tu as appris à parler Suédois ? Trois, est-ce que tout s’est bien passé à la poste ? Quatre, il va falloir faire les courses, on n’a plus rien. Et aussi des trucs contre la fièvre, parce que depuis que j’ai un doigt en moins, j’ai très très chaud.
Joachim ne répond pas. Il est toujours en train de fixer les seins de Maxine. Elle lève les yeux au ciel.
— Vous êtes vraiment pas possible, vous, les mecs…
Elle place ses mains sur ses seins. Et automatiquement, c’est comme si Joachim se reconnectait à son cerveau.
— Hein, quoi, tu disais ?
— C’est juste une paire de seins, hein…
— Euh, oui, enfin non, c’est…
— Non mais laisse tomber. Et réponds-moi. Pourquoi tu es resté calme ? 
— C’est le nouveau moi. Je reste calme en toute circonstance.
Maxine plisse les yeux. Ce qui veut dire, dans son langage non verbal, qu’elle n’en croit pas un seul mot.
— Hum… ok. Le Suédois, ça vient d’où ?
— Mon père était un dingue de la pêche. Tous les ans, on allait pêcher dans le lac Vänern.
— D’accord. Génial. Et la Poste ?
— Quoi la Poste ?
— Tout s’est bien passé ? Le courrier est parti ?
— Oui oui…
Maxine regarde Joachim avec un air suspicieux. Elle le trouve particulièrement peu loquace. Mais elle se dit que c’est probablement dû à sa tenue.
— Bon, je crois que je ne peux pas t’en demander plus pour ce soir. On verra pour les courses demain. Tu ne bouges pas, je vais faire un tour dans la salle de bain, et quand je reviens, on va vérifier si le « nouveau toi » est si calme que ça…
Elle lui fait un clin d’œil et sort de la chambre, en laissant la porte entrouverte. Dès qu’elle est partie, Joachim se précipite sur le sac à main de Maxine. Il le fouille à la recherche du moindre document officiel lui permettant d’avoir l’adresse postale de son père. Quand soudain.
— Pourquoi t’es dans la chambre de Maxine ? Et pourquoi tu fouilles dans son sac ?
Joachim s’immobilise et tourne lentement la tête : Léo est debout, en t-shirt et caleçon, devant la porte de la chambre.
— Je… euh…
Léo entre dans la chambre.  
— Tu crois qu’elle planque encore une bombe lacrymo ?
— Euh…
C’est à cet instant que Maxine fait son retour. Toujours seins nus.
— On va voir si le matelas est plus ferme que… oh putain !
Elle découvre Léo dans sa chambre. Il se retourne. Et fixe ses seins de la même façon que Joachim l’a fait quelques minutes plus tôt. Elle les recouvre alors avec les mains.
— Nan mais franchement les mecs…
— J’ai entendu du bruit, je suis venu voir, Jo était en train de fouiller dans ton sac et… mais attends, pourquoi toi tu arrives toute nue alors qu’il est là ?
Maxine ne trouve pas de réponse. Elle cherche un peu d’aide en regardant Joachim, mais il reste tout aussi muet.
— Vous… vous avez des relations sexuelles ?
Joachim pose le sac à main et tente une explication.
— En fait j’avais besoin de… et… euh, Maxine n’était pas dans sa chambre, donc euh…
— Oui, Léo. On couche ensemble.
La réponse de Maxine est comme un coup de poignard pour Léo. Il devient blême. Il se tourne vers Joachim.
— Mais tu avais dit que non.
— Il a menti. Et je l’ai laissé faire. C’était pour éviter… ce qui se passe en ce moment même, en fait. Mais Léo, ça n’a rien à voir avec…
Léo sent monter la colère en lui. Il coupe Maxine.
— Non ! Je ne veux pas t’écouter. Et toi non plus, Jo ! Vous m’avez pris pour un con ! C’est dégueulasse !
Léo sort de la chambre, en trombe. Maxine s’écarte pour le laisser passer. Il rejoint la sienne, enfile un pull et un pantalon, et commence à descendre les escaliers. Joachim commence à le suivre, mais Maxine le retient par le bras.
— Non, laisse-le. C’est normal qu’il le prenne comme ça. 
On entend la porte d’entrée qui claque.
— Mais il gèle, dehors. Il va aller où ?
— T’inquiète, il reviendra vite.
Joachim veut quand même suivre Léo, mais Maxine le retient toujours.
— Pourquoi tu fouillais mon sac ?
— Ça ne peut pas attendre ?
— Non, ça ne peut pas.
Maxine lâche le bras de Joachim.
— Je… j’ai merdé à la Poste. Je n’avais pas l’adresse de ton père. Donc… j’ai toujours la lettre avec moi.
— Et donc, plutôt que de me le dire, tu as préféré fouiller dans mes affaires.
Joachim fait oui de la tête. Comme un petit garçon honteux qui viendrait de se faire chopper la main dans la boite à bonbons. La déception se lit sur le visage de Maxine. Elle lui désigne ses seins.
— J’espère que tu les as bien matés, parce que t’es pas près de les revoir !
Maxine entre dans sa chambre et claque la porte.
Chaudement habillé, Joachim sort du chalet. Il regarde à droite, à gauche.
— Léoooo !
Mais on ne voit rien. Le vent est fort et il tombe toujours beaucoup de neige.
Joachim repère des traces de pas par terre, les suit pendant quelques mètres, mais elles finissent par disparaitre, recouvertes par de nouveaux flocons. Il voit néanmoins qu’il y a de la lumière dans leur ancien chalet. Léo y est peut-être allé s’y réfugier. Surtout qu’il semblait plutôt bien s’entendre avec les Suédoises. Il en prend donc la direction lorsque son attention est attirée par un bruit dans la neige. Il tourne la tête et découvre le chien Raoul qui arrive vers lui. Joachim caresse le chien, mais ce dernier se met soudainement à aboyer. Et bim, Joachim se fait frapper à l’arrière du crâne. Il tombe, assommé, dans la neige.
Pendant ce temps-là, au chalet, Maxine, rhabillée elle aussi, est dans la chambre de Joachim. Feutre noir dans la bouche, elle fouille dans ses affaires. Elle est soudainement prise d’un vertige. Elle est obligée de s’assoir sur le lit pour ne pas tomber. De la sueur coule sur son front. Elle prend un peu de temps pour souffler avant de reprendre ce qu’elle faisait. Elle retourne quelques vêtements puis finit par tomber sur la fameuse enveloppe. Elle l’approche de son nez et fait la grimace. Le doigt à l’intérieur doit avoir commencé à bien pourrir, compte tenu de l’odeur pestilentielle qui s’en dégage.
— Mais quelle fatigue…
Elle retire le feutre de sa bouche et écrit l’adresse de son père sur l’enveloppe. Elle s’assoit à nouveau sur le lit, regarde autour d’elle, écoute, puis elle se relève.
— Vous faites chier les mecs !
Quelques minutes plus tard, elle est dehors à son tour. Comme ce fut le cas pour Joachim, elle repère quelques traces sur le sol, vite recouvertes de neige fraiche. Et après avoir regardé autour d’elle, elle prend également la direction de l’ancien chalet. Qu’elle atteint après quelques minutes de marche.
Elle se dirige dans un premier temps vers la porte d’entrée, toujours cassée, mais, entendant des rires, elle se ravise et vient se placer devant la fenêtre qui donne sur le salon.
À l’intérieur, elle voit Léo et Maja qui sont assis au coin du feu. Maja parle en Suédois, Léo ne comprend rien et ne répond que des « yes yes » qui font sourire Maxine. La seconde Suédoise, Lilly, arrive alors avec une bouteille de vodka. Elle en sert un grand verre qu’elle tend à Léo. Ce dernier hésite, en boit une petite gorgée et manque de s’étrangler. Derrière la vitre, Maxine sourit à nouveau. Lilly va ensuite s’assoir près de Maja. Elles boivent toutes les deux directement au goulot… puis elles s’embrassent goulument. Maxine ne sourit plus du tout.
— Sérieusement… ?
Troublé par ce spectacle, Léo finit son verre d’une traite ! À nouveau, il se met à tousser. Cette fois, ce sont les deux Suédoises qui se mettent à rire. Elles s’embrassent à nouveau puis se lèvent. Elles font signe à Léo de les suivre à l’étage. Puis elles se prennent la main et quittent la pièce. Il reste un moment seul, à se demander ce qu’il doit faire. Puis il attrape la bouteille de vodka laissée par terre, en avale une gorgée, et se lève. Lorsqu’il passe devant la fenêtre, Maxine ne peut s’empêcher de réagir.
— Léo !
Mais il ne la capte pas et quitte le salon.
Maxine entend ensuite ses pas dans l’escalier. Elle se présente de nouveau devant la porte d’entrée et, juste avant de frapper, elle change d’avis. Ses sentiments lui paraissent d’un coup si contradictoires. La joie de voir Léo vivre enfin un joli moment… et cette petite jalousie qui lui pince le ventre. Elle réalise aussi que, finalement, à cet instant, elle ne se soucie guère de Joachim.
Grande respiration. Demi-tour. En route pour le chalet.  
Maxine entre dans la chambre de Joachim. Elle récupère l’enveloppe et se rend dans sa propre chambre. Elle ouvre l’enveloppe. L’odeur est toujours aussi forte. Elle fouille à l’intérieur et en sort son téléphone. Elle va dans sa liste de contact et appuie sur « appel ». À l’autre bout de la ligne, une personne décroche. Maxine sourit.
— Allo Sarah, c’est moi…
C’est un seau d’eau gelée qui réveille Joachim. Il ouvre les yeux et découvre qu’il est attaché à une chaise au niveau du torse et des mains. Il est dans une pièce d’une vingtaine de mètres carrés, en bois, seulement éclairée d’une lampe qui pend au plafond. Face à lui, deux hommes barbus en tenue de chasseur. L’un d’eux pose le seau vide au sol.
— Hé ben voilà, Blanche-Neige est réveillée.
— C’est quoi ce bordel ? Vous êtes qui ?
Le second chasseur vient se placer devant Joachim et lui met une baffe.
— Surveille ton langage ! On n’est pas au bled, ici !
Joachim sent le gout du sang dans la bouche. Sang qu’il crache au pied du chasseur.
Bam, seconde baffe.    
— T’es un gros dur, toi !
— Vous me voulez quoi ?
Le chasseur donneur de baffes recule de quelques pas pour se retrouver à côté de son camarade. Qui explique.
— Bertrand était un collègue à nous. Plus qu’un collègue, un ami, peut-être même un frère. Tu l’as tué.
— Je n’ai rien fait du tout.
— Oh si, tu l’as tué. D'une balle dans la tête, comme un vulgaire sanglier !
— Et nous on va le venger.  
— Ok, bon, et si on essayait de tous gagner du temps ? Vous voulez me tabasser ? Allez-y ! Que tout le monde passe à autre chose…
— Ah ah, il veut passer à autre chose, l’autre !
— Il doit parler de sa gonzesse. La petite mignonne.
À ces mots, Joachim commence à s’énerver. Il tire sur ses liens.
— Oh oh, sujet sensible, on dirait.
— Mais tu as raison, l’idée c’est qu’on y passe pas des plombes, surtout qu’il fait un froid de canard, ici.
— Ouais, d’ailleurs, on pourrait te laisser ici. T’es trempé, tu ne tiendrais pas une heure.
— Mais on a mieux.
L’un des deux chasseurs se dirige alors vers le fond de la pièce. Il attrape un grand sac noir.
— Tu vois, Bertrand, si on l’adorait, il était un peu différent de nous. Lui c’était un chasseur… à l’ancienne, on peut dire.
— Ouais. Alors que nous on est du genre… comment on dit, déjà ?
— Progressistes.
— Ouais voilà c’est ça, progressistes.
Le chasseur sort un magnifique arc de chasse du sac noir.
— Pas d’armes à feu chez nous. On se la joue proche de la nature.
— Ouais, ça laisse une chance à notre cible.
Le chasseur arme son arc et vise en direction de Joachim. Il tire. La flèche vient se planter dans le mur en bois, à un mètre de Joachim.
— Putain !
— Par contre la règle est claire, il faut être capable de tuer l’animal en un seul tir.
L’arc est à nouveau armé. Tir. La flèche se plante dans le mur, cette fois à cinquante centimètres de Joachim.
— Vous êtes des putain de malades.
— Des putain de malades progressistes, s’il te plait !
Le chasseur arme son arc. Soudain, on entend un bruit de moteur et des phares passent l’espace d’un instant à travers la fenêtre de la cabane. Le chasseur baisse son arme.
— On dirait qu’on a de la visite.
On entend des portières qui claquent. Puis des pas dans la neige. La porte de la cabane s’ouvre. Un autre homme, plus gros que les autres, mais tout autant barbu, apparait. Et derrière lui, Sylvie. Joachim fait un signe non de la tête en la voyant.
— C’est bien que tu sois là, Syl parce que là j’en pouvais plus de faire semblant de mal viser.
Sylvie n’est pas très à l’aise. Elle tremble. Elle s’approche de Joachim.
— Je… je suis désolée. Je pensais que ça passerait. Je le voulais. Mais le voir… à la morgue… son visage… Si le flic vous avait arrêté, peut-être que… mais là…
— Qu’est-ce que vous avez fait de votre fils, Sylvie ? Il attend dans la voiture pendant que vous venez me planter ?
— Il… il est chez ma sœur.
— Tout va bien alors… allez-y. Allez-y !
Joachim regarde alors le chasseur. Ses yeux sont injectés de sang.
— Tire ta putain de flèche, connard, vas-y !
Le chasseur arme son arc.
— Syl, c’est toi qui décides. Tête ou cœur ?
Joachim ne peut réprimer un petit rire. Même si, en même temps, il bave du sang.
— Ah ah… il laisse la dame décider. C’est vrai qu’il est progressiste, dis donc…
— Tête ou cœur, Syl ?
Sylvie hésite. Ses yeux se remplissent de larmes. Elle tremble encore plus. Elle se met à pleurer.
— Stop… on arrête…
Le chasseur baisse son arc.
— Pardon ?
— Laissez-le partir…
— Mais enfin, Syl !
Sylvie se tourne vers les trois chasseurs.
— On arrête, j’ai dit ! Ça ne sert à rien ! Bertrand était un enfoiré ! J’ai pas envie d’être comme lui. J’en ai assez de cette violence…
Soudain, la porte de la cabane vole en éclat. Un tigre blanc gigantesque apparait. Tout le monde hurle, y compris Joachim. Le chasseur arme son arc, mais le tigre est plus rapide. En un coup de patte, il lui arrache le bras, qui vole à travers la pièce et atterrit près de Joachim. Pendant qu’il continue de tirer sur ses liens, le tigre poursuit son massacre. Un coup de patte dans le ventre du gros chasseur et voilà ses intestins qui recouvrent le sol ! Un autre coup de patte dans le troisième chasseur et c’est cette fois sa tête qui est arrachée d’un coup. Joachim bascule sur le côté. La chaise se casse en tombant, ce qui lui permet de se libérer. Sylvie est encore debout dans la cabane, pétrifiée, en pleurs. Le tigre lui fait maintenant face.         
— Sylvie, ne bougez pas… restez calme…
Sylvie tente de se calmer, mais elle ne parvient pas à retenir ses larmes et des spasmes de peur. Le tigre est de plus en plus proche. Il se dresse finalement sur ses pattes arrière… et attrape le visage de Sylvie dans sa gueule ! Il la dévore en quelques secondes. Du sang gicle absolument partout. Joachim se redresse doucement. Le tigre tourne la tête vers lui. Il commence à s’approcher. Joachim ne bouge plus. Il s’attend à ce que le tigre lui saute dessus, alors il ferme les yeux. C’est à cet instant que Raoul, le chien de Bertrand, saute à la gorge du félidé. Le chien est déchiqueté en quelques secondes, mais cela donne le temps à Joachim d’attraper l’arc du chasseur, de l’armer et de tirer. La flèche traverse le crâne du tigre, qui s’écroule à terre dans un dernier râle sourd.
Hormis le bruit du vent et de la neige qui passent par l’ouverture de la porte, c’est maintenant le silence. Choqué, recouvert de sang, Joachim observe les viscères qui recouvrent le sol et les murs de la cabane. Il tente de regarder vers ce qui reste de Sylvie, mais son état est si choquant que Joachim doit baisser les yeux.
— Bordel, Sylvie…
Il enjambe les autres cadavres et sort de la cabane. C’est une nuit sans lune. Il rejoint le véhicule du chasseur, un vieux 4X4 Toyota muni de grosses chaines aux pneus. Il entre dans l’habitacle, mais la clé n’est pas sur le contact. Alors, Joachim retourne dans la cabane. Difficile de faire la différence entre tous ces cadavres de chasseurs. Joachim fouille toutes les poches et récupère finalement un trousseau de clés. Retour dans le 4X4. Le moteur démarre. Il quitte les lieux.
C’est un petit chemin très enneigé qui permet de retrouver la route. Il roule doucement. Ses yeux sont grands ouverts, mais il ne regarde pas devant lui. À vrai dire il ne regarde rien. Il est comme une coquille vide. Penser, c’est se remémorer l’horreur qu’il vient de vivre et, pour le moment, son esprit s’y refuse. C'est comme s'il était en mode automatique.
Quand il arrive à vue du chalet, il se gare sur le côté, puis il sort du véhicule et laisse tomber les clés par terre, sans même y prêter attention. Il termine le chemin à pied, tel un zombi. Alors qu’il approche, la porte s’ouvre. C’est Maxine qui est là. Elle est bouche bée en voyant Joachim ainsi recouvert de sang. Il entre sans un mot. Sans même la regarder.
Machinalement, il monte les escaliers. Il ouvre la porte de la salle de bain et s’immobilise devant la baignoire. Maxine l’a suivi. Elle le regarde de loin. Mais comme il ne bouge pas, elle s’approche. Elle le contourne lentement. Elle voit les larmes qui coulent sur son visage rouge sang. Elle lui enlève lentement ses vêtements, puis elle lui prend la main et le fait entrer dans la baignoire. Joachim s’assied, les cuisses collées à son torse. Maxine ouvre le robinet. Avec le pommeau de douche, elle passe sur le crâne et le dos de Joachim. L’eau qui coule dans la baignoire se colore de rouge. Joachim a gardé les yeux ouverts, mais il ne pleure plus. Maxine approche son visage de celui de Joachim.
— Tu peux me raconter ?
— Non…
Maxine n’insiste pas. Elle prend une serviette, quelle pose sur Joachim. Maintenant, la nuit doit juste se terminer.
C’est le matin. Joachim est allongé dans la baignoire en train de dormir, sa serviette en guise de drap. Maxine s’est également endormie dans la salle de bain, par terre, sur le tapis de douche.
Ils n’entendent pas la porte d’entrée s’ouvrir. Ni les bruits de pas dans les escaliers. Léo arrive à l’étage. Il marche lentement vers la salle de bain et les regarde un moment tous les deux en train de dormir.
— Vous allez vraiment bien ensemble…
Au son de sa voix, les deux autres ouvrent leurs yeux en même temps. Joachim tourne la tête vers Léo.
— Ah, Léo, tu vas bien…
Maxine se redresse.
— Ah ça, oui, il va bien. Ta nuit s’est bien passée ?
Léo prend un air offusqué.
— Ça ne vous regarde pas, c’est ma vie privée !
Et le voilà qui file dans sa chambre en claquant la porte. Joachim interroge Maxine du regard. Elle lui fait signe de laisser tomber. La porte de la chambre de Léo s’ouvre d’un coup, et le voilà qui rapplique.
— Bon, en fait j’ai trop envie de vous raconter !
Nous retrouvons la petite bande quelques minutes plus tard, autour de la table de la cuisine, face à trois bols de café. Joachim, le regard dans le vide, ne touche pas à son bol. Maxine boit tranquillement le sien en faisant la grimace et en écoutant Léo. Et ce dernier ne boit rien puisqu’il ne fait que parler.
— … et après donc j’avais la tête qui tournait un peu parce que j’ai pas l’habitude de boire même si une fois j’avais bu une bière à mon père pendant qu’il dormait et donc je monte les escaliers et là elles sont dans la chambre pas la nôtre Jo mais celle où dormait Max et là j’ai halluciné elles se sont déshabillées et elles se sont embrassées encore mais plus longtemps que la première fois moi j’étais comme un dingue mais j’osais pas rentrer et là elles m’ont fait signe de rentrer alors je suis rentré j’étais hyper intimidé mais en même temps super excité un peu trop peut-être parce qu’elles ont rigolé en voyant mon…
Maxine lève la main.
— Stop ! On a compris l’idée. Et donc au final ?
— Hé bien au final je crois qu’on a fait l’amour.
— Tu « crois » ?
Maxine cherche Joachim du regard, mais il n’est toujours pas « là ».
— Oui, je crois parce que j’avais quand même beaucoup la tête qui tournait à cause de la vodka. Je sais que j’ai vomi. Et je sais aussi que j’étais tout nu dans le lit quand je me suis réveillé. Donc j’en déduis que j’ai fait l’amour.
— Mais tu ne t’en souviens pas. Ce qui est un peu dommage pour une première fois. Quoi que…
Maxine sourit à Joachim, mais il ne réagit toujours pas. Elle reprend.
— Bon en tout cas je suis contente pour toi. Par contre j’ai pas envie de casser cette ambiance de foufou avec des choses très terre à terre, mais on a rien à bouffer.
— Ah ! ben, sur ça aussi, j’ai de bonnes nouvelles !
— Meilleure que le café soluble de ton père, la nouvelle, j’espère.
— Oui. Maja et Lilly nous prêtent leur voiture de location si on en a besoin. 
— Ah, c’est cool ça !
Nouvelle tentative d’accroche de Joachim. Nouvel échec.
— Il lui arrive quoi à Jo ?
— Nuit difficile. Tu vas te préparer et on y va ?
Léo fait oui de la tête et part à l’étage. Maxine se tourne vers Joachim et lui prend la main.
— Tu viens avec nous ou tu préfères rester ici ?
— Je reste.
— OK…
Maxine regarde un moment Joachim avec un air compatissant. Mais, sentant qu’elle ne peut rien pour lui pour le moment, elle quitte aussi la pièce pour rejoindre l’étage. Joachim reste seul, assis, les yeux dans le vague.  
30 minutes plus tard, Maxine, qui conduit, et Léo à ses côtés, débarquent à Avèze, au centre commercial où ils se sont déjà rendus. Maxine se gare. Elle est en sueur. Léo le remarque.
— Ça va Maxine, t’as pas l’air bien ?
— Si si ça va. Tu ne trouves pas qu’on est déjà dans une sorte de « train train », là, à aller faire les courses comme ça ? C’est pas censé être un peu plus romanesque, un kidnapping ? 
— Je ne sais pas. Moi, je trouve ça plutôt cool tout ce qui m’arrive depuis le début de cette histoire. Enfin, j’avoue que de savoir pour toi et Jo, ça m’a fait mal, mais maintenant, ça va mieux.
— Tu m’étonnes… Tu as la liste ?
Léo la lui montre.
— Parfait. Je te laisse commencer et je te rejoins, il faut que j’aille poster ça…
Elle montre l’enveloppe à destination de son père.
— Mais ça n’a pas déjà été envoyé, ça ?
— Ben, comme tu vois, non. Mais c’est pas grave, ça part aujourd’hui. Allez go !
Ils descendent tous les deux de la voiture. Léo se dirige vers le supermarché tandis que Maxine va à la Poste. Elle fait rapidement affranchir son envoi, puis sort de la Poste. Elle repère un bar-tabac à cinquante mètres de là. Elle regarde vers le supermarché, puis avance à pas rapides vers le bar.
Elle entre, balaie la pièce du regard et remarque une jeune femme assise de dos. Elle va la rejoindre.
— Merci d’être venue !
En face d’elle, Sarah, que Léo avait rencontrée dans la laverie, dans la résidence universitaire. Elles se font la bise.
— Je t’en prie, Max. J’avoue, j’étais rassurée que tu m’appelles. Parce que là, ça fait genre quoi, une semaine que t’as pas donné de nouvelles ?
Maxine prend place en face de Sarah.
— Peut-être, ouais, je sais pas. J’avoue que je perds un peu la notion du temps.    
— Mais qu’est-ce que tu fous là ?
— Très bonne question…
Pendant ce temps-là, dans le chalet, Joachim est assis sur le rebord de son lit, les yeux toujours dans le vague. Il s’arrête de respirer. Et ferme les yeux. Des flashs lui viennent violemment en tête. Le visage de Bertrand qui éclate, celui du petit ami de Maude qui fait de même. Les coups de patte du tigre qui déchiquètent les chasseurs. Et Sylvie en train de pleurer.
Il rouvre les yeux. Pieds nus, il se lève et à nouveau tel un zombi, sort de la chambre. Il descend les escaliers et va dans la cuisine. Il ouvre le buffet en pin, sort des bouteilles, mais il n’y a ici que du sirop ou de la liqueur. Alors il se relève… et sort du chalet. Pieds nus, il traverse la centaine de mètres qui le sépare du premier chalet. Il arrive sur le pas de la porte et frappe doucement. La porte résiste, car elle est retenue par un élastique. On entend des bruits de pas. Maja arrive. Elle enlève l’élastique et sourit à Joachim.
— Åh hej. Vad kan jag göra för dig?
— Hej. Jag förstår att du har lite alkohol. Kan jag få lite?
— Eh, ja. Kom in.
Maja ouvre grand la porte. Joachim entre. Il n’a toujours aucune émotion sur le visage. Maja lui indique la salle à manger. Il entre. Elle lui montre la chaise près du feu. Il s’assied. Lilly arrive alors dans la pièce.
— Vad händer?
— Det är grannen. Han vill ha alkohol. Men jag tror att han inte mår bra alls.
— Åh, det är olyckligt!
Lilly vient se placer devant Joachim. Elle le regarde avec un air compatissant. Elle lui passe la main sur la joue. Il ne réagit pas.
— Varför vill du ha alkohol?
Joachim relève la tête vers Lilly.
— Jag vill glömma.
Lilly prend un air désolé. Elle va prendre la bouteille de vodka qui était restée par terre près de la cheminée. Elle la montre à Joachim, qui fait oui de la tête. Elle va ensuite prendre trois verres dans l’égouttoir, les pose sur la table et les remplis.
Elle donne un verre à Joachim, puis le second à Maja, qui s’est rapprochée. Puis elle lève le sien.
— Så vi dricker till glömska!
Joachim fait de même.
— Santé !
Joachim boit son verre cul sec, puis il le tend à Lilly. Mais cette dernière lui fait non de la tête.
— Jag tänker inte hälla upp en andra drink åt dig. Du ska berätta för oss vad som är fel.
Joachim hésite un moment. Puis il se livre.
— Döden. Den har omgett mig de senaste dagarna. Även om jag försöker göra saker rätt, hinner döden alltid ikapp mig. Jag har dödat, du vet. Jag har inte dödat för skojs skull, jag har alltid gjort det för att skydda någon jag älskar. Men jag har dödat. Flera gånger. Och om jag försöker sudda ut det, hittar döden alltid ett sätt att hitta mig. Igår, medan du och min vän Leo älskade, såg jag fyra personer bli delade på mitten av en vit tiger. Och det finns inga tigrar i området!
Le récit de Joachim laisse Maja et Lilly bouche bée. Puis Lilly se met à rire. De plus en plus fort. Un rire communicatif puisque Maja se met elle aussi à rire à gorge déployée. Tout en riant, Lilly prend le verre de Joachim, le remplit, puis lui tend.
— Jag tycker du förtjänade att dricka!
Joachim sourit et boit son verre.
Retour au café, près du centre commercial. Sarah vient d’écouter le récit de Maxine, un verre de bière à la main.
— OK d'accord. Et si tu ne te barres pas, là, c’est parce que tu veux vraiment faire cracher ton père, ou c’est à cause du mec.
Maxine sourit en pensant à ce qu’elle s’apprête à répondre.
— Sans doute un peu des deux. Mais je crois que je suis lucide sur l’énorme potentiel merdique de cette histoire de rançon ET du mec en question. Après, est-ce que c’est plus excitant que d’être coincée en Master Biotechnologie et Innovation aux Mines d’Alès dans le Gard, je ne te cache pas que... ouais !
Elles rigolent toutes les deux.
— Est-ce que tu as pensé à ce que je t’ai demandé ?
Sarah fait oui de la tête. Elle fouille dans son sac et sort un téléphone prépayé. Elle le fait glisser vers Maxine.
— Mon numéro est enregistré dessus.
Maxine va pour prendre le téléphone, mais Sarah laisse sa main sur l’appareil.
— Tu ne préfères pas plutôt que je vienne avec toi ?
— Non. Je te l’ai dit, la frontière entre le fun et le merdique est vraiment mince. Et je dois dire qu’il y a quand même peu de chance qu’on s’en sorte indemne. On a quand même fumé un gars.
— Oh ça va, si c’est juste un !
— Laisse tomber. Et merci pour ton aide. Je te tiens au courant de la suite.
Maxine prend le téléphone, le met dans son sac, et sort du café. Sarah la regarde marcher vers le centre commercial et y rentrer. Elle laisse quelques pièces pour sa bière, se lève et sort du bar. Elle va rejoindre sa voiture, un petit véhicule électrique sans permis. Au moment où elle démarre, elle voit sortir Maxine de centre commercial, des sacs sous les bras. Et derrière elle, il y avait Léo, qui portait aussi des sacs. Sarah le reconnait immédiatement.
— Alors ça...
Elle les suit du regard alors qu’ils vont dans leur véhicule et qu’ils partent. Un petit sourire en coin se dessine sur son visage.
Au chalet des Suédoises, Joachim est en train de réparer la porte d’entrée. Ça tape, ça démonte, ça visse et revisse, bref, ça bricole. Maja et Lilly sont assises sur les marches de la terrasse. Elles regardent vers Joachim en rigolant. 
— Fransmännen är riktigt sexiga...
Joachim sourit.
— Merci. Och tack för att du lyssnade på mig. Jag tror att det gjorde mig lite gott.
Au loin, on voit la voiture des Suédoises, conduite par Maxine, qui arrive et se gare devant le chalet. Joachim ironise.
— Åh, här är din älskling igen...
Maja et Lilly rigolent de plus belle.
— Du kan slå vad om att i samma ögonblick som vi tog av honom kalsongerna började han snarka!
Joachim est surpris par cette réponse. Maxine et Léo s’approchent du chalet.
— Vous parlez de quoi ?
— Oh de rien, elles me racontent tes exploits sexuels, c’est tout !
Léo est rouge de honte. Maxine s’approche de Joachim et le regarde tendrement.
— Ça va mieux ?
— Oui, ça va mieux.
Joachim se redresse, il teste la porte : elle est maintenant réparée et ferme normalement.
— Et voilà, din dörr är reparerad
Léo se gratte la tête.
— C’est un peu nul de ne pas savoir ce que tu dis...
Joachim sourit. Maxine se tourne vers les deux Suédoises.
— Merci pour la voiture mesdames. Vous êtes très gentilles et très jolies. Mais n’imaginez quand même pas que vous allez pouvoir baiser avec tous les mecs du coin. On s'est comprises ou pas ? On s'est comprise.
Maxine sourit. Les deux Suédoises ne pigent rien. Joachim et Léo sont choqués. Elle enchaine.
— Allez, les garçons, on a des courses à ranger.
Elle fait un petit signe de la main aux filles et va prendre les sacs dans la voiture, bientôt suivie par Joachim et Léo. 
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presque sarah
— OK donc là, vous avez tranché, c’est définitivement les vacances…
Maxine est devant le chalet, en train d’observer Joachim et Léo pendant qu’ils chaussent deux paires de skis. Léo est très excité.
— Dans la lettre qu’on a envoyée à ton père, on lui donne rendez-vous jeudi. On est mardi. On a du temps donc autant qu’on se détende !
Maxine se tourne vers Joachim.
— Et tu valides ça, toi ?
— J’ai jamais fait de ski.
— Et donc ?
— Et donc j’ai envie d’essayer !
Joachim semble finalement aussi excité que Léo. Elle lève les yeux au ciel.
— Des enfants...
Les skis sont chaussés, alors Joachim et Léo se lancent. Si Léo maitrise plutôt bien, ce n’est pas le cas de Joachim, qui commence par aller tout droit et finit sa course en tombant sur le côté. Léo le rejoint, mort de rire. Maxine, amusée, les observe un peu, puis rentre dans le chalet. Elle est soudainement prise d’un nouveau vertige. Elle se touche le front : il est brulant. Et surtout, elle ressent une douleur intense au niveau de la main. Elle se rend dans la salle de bain et enlève son bandage. La plaie au niveau de son doigt coupé est de plus en plus noire. Son souffle s’accélère. Elle passe sa main sous l’eau, puis asperge de spray antiseptique, puis se refait un bandage. Elle avale deux Ibuprofène et sort de la salle de bain. Elle rejoint ensuite le salon et prend place dans le fauteuil, face à la télé. Un écran plat, mais tout petit, avec un son très désagréable. Elle passe d’une chaine à l’autre, de jeux télé en vieilles séries américaines, puis arrive sur une chaine d’information en continu. Il y est fait référence du massacre de plusieurs personnes dans un chalet situé dans les montagnes non loin du Vigan. Quatre cadavres humains ont été découverts, ainsi que celui d’un tigre blanc, ce qui est source d’incompréhension pour tous les spécialistes, car il n’existe aucun tigre blanc dans la nature en France. Il ne faut pas longtemps à Maxine pour faire le lien entre cet évènement et Joachim.
Joachim, justement, parvient maintenant à gérer ses virages à peu près convenablement.
— Hey, t’as vu Léo ?
Cela fait très longtemps que Joachim ne s’est pas senti si léger. Mieux, pour la première fois de sa vie, il ne bute pas, il glisse.
Soudain, un flash lui revient. Le tigre, le sang, la mort. Il perd l’équilibre et tombe dans la neige. Léo rigole. 
— T’es fort pour plein de trucs, Jo, mais pas pour ça !
— Ouais ouais, bah je débute ! Ne me dis pas que toi t’étais tout de suite un pro !
— Nan j’avoue, t’as raison.
Léo se rapproche de Joachim pour l’aider à se relever. Leur attention est alors attirée par un bruit de voiture et par des cris. Ils relèvent la tête et aperçoivent les deux Suédoises en voiture qui leur font des signes.
— Tack för allt grabbar, det var fantastiskt! Försök att inte döda någon annan!
Les deux garçons leur font signe machinalement. La voiture s’éloigne. Léo est étonné.
— Mais... elles s’en vont ?
— On dirait bien.
— Elles ont dit quoi ?
— Merci. Et aussi qu’il fallait éviter de tuer quelqu’un d’autre.
— Tu leur as avoué pour Bertrand ??
— On dirait bien.
— Bon, en tout cas, je suis un peu triste. J’aurais bien aimé avoir une deuxième relation sexuelle avec elle...
Joachim regarde Léo avec affection.
— Tu sais ce qu’on dit, Léo, deux de perdues...
Soudain, une silhouette s’approche d’eux.
— Excusez-moi...
Léo et Joachim se retournent. En face d’eux, Sarah, bonnet sur la tête et gros manteau en laine. Léo la reconnait tout de suite.
— Sarah ?
Sarah fait mine de réfléchir.
— On se connait...? Ah mais oui, t’es Léo, c’est ça ?
Léo se précipite vers elle pour la prendre dans ses bras.
— Mais c’est trop dingue que tu sois ici ! Je pensais jamais te revoir !
Sarah se laisse faire.
— Tu sais quoi ? Mon père est gay et moi je ne suis plus puceau !
— Génial !
Joachim observe tout ça d’un air légèrement suspicieux. Léo libère finalement Sarah.
— Tu te souviens de Jo ?
Sarah s’avance vers lui et lui tend la main.
— Évidement. Comment pourrai-je l’oublier...?
Mais Joachim ne lui prend pas la main.
— Tu ne me dis rien.
— C’est parce que t’étais défoncé, Jo. Mais c’est Sarah, de la cité U. La fille dans la laverie. Que tu prenais pour Maxine !
Joachim n’est pas convaincu.
— OK...
Il lui tend néanmoins la main. Tout en restant sur ses gardes.
— Et tu fais quoi par ici...?
— Je faisais un tour. Moi j’adore la neige ! Vous voulez que je vous remonte ?
— Ah, mais c’est génial, ça, Jo ! Parce que là y a pas de tire-fesses, donc on aurait bien galéré !
Sarah sourit à Joachim, qui lui répond sans conviction. Sarah désigne sa petite voiture sans permis.
— On va être un peu serré, mais on va y arriver !
Sarah part vers sa voiture, suivie par un Léo très enthousiaste. Joachim, lui, observe la scène en restant méfiant.
Maxine est assise sur une chaise, sur la terrasse. Un bol de lait chaud en main, elle lit le roman ”Mon père des montagnes” de Madeline Roth, qu'elle a trouvé dans une pile de livres appartenant au père de Léo. Une voiture sans permis arrive en silence. Maxine relève la tête. Deux paires de skis dépassent des fenêtres. Elle pose le livre et se relève.
— Mais qu’est-ce qu’ils ont encore branlé...?
Une première portière s’ouvre. Joachim et Léo en descendent. Ou plutôt, ils sont expulsés de la voiture tant ils étaient compressés à l’intérieur. Maxine sourit. Léo lui fait signe de la main.
— Max, tu ne devineras jamais sur qui on est tombé !
La seconde portière s’ouvre. Sarah descend et lui fait signe. Et Maxine perd immédiatement son sourire.
— Saluuuuut !
Nouvel étonnement de Léo.
— Attends, tu connais aussi Maxine ?
— Bah oui, bétasson, on est dans la même résidence universitaire !
Sarah s’approche et fait la bise à Maxine, qui reste figée.
— J’ai trouvé ces deux pauvres malheureux en bas de la pente, il fallait bien les remonter. C’est dingue de te retrouver ici, nan ? Je peux avoir un chocolat chaud moi aussi ?
Sarah rentre dans le chalet, suivi par Léo, toujours tout aussi excité.
— Viens, je vais te faire visiter ! J’ai ma propre chambre, tu sais !
Joachim arrive, l’air sombre, et s’arrête devant Maxine.
— Je le sens pas, le truc.
— Moi non plus. Laisse-moi gérer.
Léo et Sarah sont à l’étage, en train de regarder la salle de bain, lorsque Maxine arrive. Elle attrape Sarah par la main pour l’entrainer dans sa chambre.
— Désolée, Léo, on a des trucs à se dire entre filles.
Elle ferme la porte.
— Tu m'expliques ?
— Tu veux que je te dise quoi ? Tu m’appelais pas, alors je me suis inquiétée.
— Je t’ai dit que je te contactais si j’avais besoin d’aide. Si j’appelle pas, c’est que tout va bien ! 
— Parfois on a l’impression que tout va bien, mais on est aveuglé. Par l’amour, ou par la peur, ça dépend.
— Sarah, s’il te plait, ne viens pas foutre la merde.
Sarah lance un grand sourire à Maxine.
— Il n’y a aucune raison pour que tu sois la seule à t’amuser, Maxou chérie...
Elle pousse le battant de la porte de la chambre et s’éloigne, laissant derrière elle une Maxine aux poings crispés. Quand elle arrive dans le salon, elle trouve Léo qui l’attend avec un bol de chocolat chaud, pendant que Joachim réactive le feu de cheminée.
— Tiens, c’est pour toi...
— Oh merci Léo, c’est trop mignon.
Sarah s’installe sur le fauteuil.
— Alors, vous faites quoi, ici ?
Joachim lance un coup d’œil à Léo, pour qu’il fasse attention à ce qu’il dit.
— Hé bien, euh... on est plus ou moins en vacances. En fait, on était amis avec Max quand on était enfants. Et avec Jo on s’est dit, ”hey, mais ça fait tellement longtemps, et si on allait retrouver Maxine pour passer quelques jours avec elle, comme au bon vieux temps, dans le chalet de mon père !” 
— Mais c’est génial, ça !
Elle se tourne alors vers Joachim, toujours occupé avec ses buches.
— Par contre, toi, tu n’es pas un peu vieux pour avoir été avec eux en classe ? 
Joachim lui répond sans même se retourner.
— J’ai toujours été très en retard...
— Ah c’est donc ça ! Mais c’est bien d’avoir quelqu’un de plus âgé dans le groupe. Ça a un côté rassurant, je trouve. Il ne peut rien vous arriver de mal, quoi...
Maxine arrive. Elle reste sur le pas de la porte et lance un regard noir vers Sarah. Qui le remarque.
— En tout cas, vous faites un super groupe, tous les trois. Est-ce que c’est abusé si je vous demande de rester quelques jours avec vous ?
— Ce serait génial, mais le truc c’est que jeudi on doit...
Joachim fait signe à Léo de se taire. Ce qu’il fait. Puis il se lève, les mains couvertes de cendres.
— On est désolé, mais comme l’a dit Léo, on est plutôt en mode retrouvailles, là. Donc, c’est pas contre toi, hein, mais...
Sarah regarde à nouveau vers Maxine.
— Ah, je comprends. J’ai pas envie de gâcher tous vos plans. Ce serait vraiment dommage que tout tombe à l’eau.
Échange de regards entre Sarah et Maxine. Qui finit par abdiquer.
— Non mais ça ira. Une meuf de plus, ça ne peut pas faire de mal, n’est-ce pas...?
Léo et Joachim sont surpris par cette réponse.
— Mais c’est trop bien ça ! Tu pourras dormir dans la chambre de Jo, si tu veux, parce qu’il dort avec Maxine, en fait.
— Oh c’est vrai ? Vous êtes en couple ? Félicitations !
Sourire forcé de Maxine. Joachim, lui, ne tient plus. Il se dirige vers Maxine.
— On peut se parler ?
Ils sortent tous deux du chalet. Et ils font quelques pas dans la neige. Joachim s’allume une cigarette.
— J’en veux bien une aussi, s'il te plait.
Joachim lui passe sa cigarette et s’en allume une seconde.
— Je crois que je t’ai jamais vue fumer. C’est que ça doit être tendu. Tu racontes ?
— Elle sait tout.
— Comment ça, elle sait tout ?
— Hé bien, elle sait tout... ce que moi je sais. Le kidnapping, Bertrand, Georges, le flic...
Joachim s’arrête de marcher.
— Putain, Maxine ! Mais comment elle peut savoir ?
Maxine, pas à l’aise, tire sur sa cigarette.
— Je l’ai appelée. Avec mon téléphone, avant de l’envoyer à mon père. Je sais pas pourquoi. J’avais peur que tout parte en vrille. J’avais besoin de parler avec quelqu’un que je connaissais. On s’est vues pendant les courses. Je savais pas qu’elle vous connaissait...
— Mais c’est quoi, c’est genre ta meilleure amie ?
— Non. C’est juste une meuf qui ne se laisse pas faire. C’est sans doute ça qui nous a rapprochées. Mais c’est pas vraiment une amie. Plus une copine. Enfin je sais pas...
— OK. Et elle est du genre à nous balancer, ta copine ?
Maxine hausse les épaules et tire une nouvelle fois sur sa cigarette. Joachim se gratte la tête.
— Bordel, on avait bien besoin de ça...
— Si on la garde un peu avec nous, si on l’implique, elle ne pourra plus vraiment faire la poukave. Mais, il faut qu’on reste sur nos gardes. Et qu’on fasse gaffe à Léo. C’est la cible parfaite pour elle.
Joachim respire un grand coup.
— D’accord. On va faire ça.
Maxine prend délicatement la main de Joachim.
— Dis moi... en regardant la télé, j’ai entendu parler de... de cette histoire avec le tigre, dans la cabane...
Joachim retire sa main instantanément.
— Je ne vois pas de quoi tu parles.
— Joachim...
— Il faut qu’on rentre surveiller Léo.
Il prend la direction du chalet.
— Et tu ne devrais pas regarder la télé, il n’y a que des conneries !
Maxine le laisse partir. Elle termine sa cigarette en regardant la montagne, dont le calme tranche avec le bouillonnement de son cerveau. Et, pour la première fois, elle se demande si toute cette histoire a une chance de bien se terminer.
Au même moment, au centre hospitalier d’Alès, Castillo, toujours alité, reçoit la visite de son Commandant. Ce dernier s’approche du lit tandis que Castillo semble dormir.
— Hé bien Castillo, vous voilà dans un drôle d’état !
Castillo ouvre les yeux.
— Oh, Commandant, j’attendais votre visite !
— J’ai du travail, vous savez.
— Oui, bien sûr, je le sais bien. Mais après les informations données à Carlo, je voulais savoir comment avait avancé l’enquête...
— Carlo ? Vous n’êtes pas au courant pour le Brigadier Chef Santana ?
— Hé bien non, qu’est-ce que...
— Nous l’avons perdu, Capitaine.
— Perdu ?
— Il est tombé, si vous préférez.
— Tombé ? Mais où ? Je ne suis pas sûr de comprendre...
— Je vais mettre ça sur le compte de votre traumatisme crânien, Castillo. Le Brigadier Chef Santana est mort.
— Non... c’est pas vrai... qu’est-ce qu’il s’est passé ?
— Hé bien... hum... une crise cardiaque. À son domicile. En rentrant du travail. Classique.
— Mon Dieu. Et comment va son épouse ?
— Oh très bien ! Enfin je veux dire, elle accuse le coup, c’est sûr. Bref, je comprends pourquoi vous n’avez pas envoyé de fleurs pour ses obsèques. Je ferai part de vos excuses à sa femme.
— Oui, merci beaucoup Commandant. C’est vrai qu’ici on ne me tient au courant de rien. Est-ce que Carlo a eu le temps de vous faire remonter mes informations ?
— Vos informations ? À quel sujet ?
— Hé bien, le faux enlèvement. La poursuite dans la montagne, le cadavre dans le pick-up ! Est-ce que les résultats de l’analyse ADN sont revenus ?
— Je ne comprends rien à ce que vous me racontez, Castillo. Les parents de la petite Magali...
— Maxine.
— Oui, Maxine, c’est pareil, ont retiré leur plainte. Donc l’affaire est terminée. Je vous ai déjà demandé de lâcher ce dossier, Castillo. Je ne vous le redirai pas trois fois ! Portez-vous bien !
Le Commandant sort de la chambre d’hôpital. Castillo souffle son dépit, puis appuie sur le bouton destiné à appeler l’infirmerie. Quelques secondes plus tard, une infirmière arrive.
— Oui, vous avez besoin de quelque chose ?
— Dîtes-moi, chère madame, il y a un moyen pour que je parte d’ici ?
Début de soirée au chalet. La nuit est déjà tombée. Joachim et Maxine sont dans la cuisine, en train de préparer le rendez-vous qui doit avoir lieu dans deux jours.
— Qui va se retrouver face à mon père, toi ou Léo ?
— Moi. Léo ne sera pas pris au sérieux.
— OK, mais tu vas réussir à te contrôler ?
— Ça veut dire quoi, ça ?
— Mon père a un don pour faire péter les plombs.
— Je sais garder mon calme.
Maxine l’observe un moment. Joachim, lui, évite son regard.
— Si tu le dis...
Léo débarque en trombe dans la pièce.
— Vous avez vu Sarah ?
— Non. Elle a pris sa voiture il y a une petite heure quand tu faisais ta sieste. Elle est peut-être repartie chez elle...
— Oh non, ne dis pas ça !
Maxine s’approche de Léo.
— Tu sais, Léo, il serait peut-être judicieux que tu te méfies de…
C’est à cet instant que la porte d’entrée s’ouvre. Sarah apparait, des sacs plastiques dans la main.
— Me revoilà !
— Ah trop bien !!
Sarah se dirige vers la cuisine, en passant devant Maxine sans même la regarder.
— Je me suis dit, qui dit montagne dit raclette ! Alors je suis allée acheter tout ce qu’il fallait : fromage, charcuterie, patates ! Et le vin blanc bien sûr ! J’espère qu’il y a l’appareil...
Léo la rejoint dans la cuisine.
— Oui oui oui, mon père adore ça aussi, on en a une !
Joachim tente un peu d’ironie.
— Une chance qu’on soit dans le bon chalet...
Maxine sourit, Sarah se redresse.
— C’est quoi cette histoire de bon chalet ?
Léo se penche vers Sarah.
— Je te raconterai...
— Cool.
Maxine observe la scène avec une pointe de fatigue.
— J’ai de plus en plus envie de fumer, moi, je sais pas pourquoi...
— J’ai de l’herbe si tu veux, Maxou !
Elle se tourne vers Joachim et ajoute :
— Quand ton chéri en prend, il nous confond, ça peut être marrant !
Joachim regarde Maxine, guettant sa réaction. La redoutant aussi peut-être un peu. Finalement, elle ne dit rien. Et c’est Léo qui donne le ton.
— Cette soirée va être gé-niale !
Dehors, une voiture de gendarmerie vient se garer près du premier chalet. Une jeune femme d’origine africaine en uniforme en descend. Dans sa main, un smartphone avec, en visio, Castillo sur son lit d’hôpital. 
— C’est bon, j’y suis.
— Formidable ! Et désolé de vous faire faire des heures sup, Michela.
— Ne vous inquiétez pas, Raymond, je vous l’avais dit, je vous suis éternellement redevable pour m’avoir permis de terminer ma collection sur les véhicules de la Poste à travers les âges !
— C’est normal, entre passionnés, on s’entraide ! Alors, il y a du monde ?
Michela allume sa lampe torche et avance vers le chalet. Elle frappe sur la porte d’entrée, sans succès. Elle inspecte ensuite à travers les vitres, mais il n’y a ni lumière ni signes de vie.
— Non, personne. C’est fermé. Ils ont dû partir.
— C’est bizarre, c’est pourtant bien l’adresse que m’avait donnée Sylvie Vidal. Je vais essayer de la rappeler. Il y a d’autres chalets autour ?
Michela regarde autour d’elle. Elle repère le second chalet, à une centaine de mètres. Il y a de la lumière à l’intérieur.
— Oui il y en a un autre. Et il semble occupé.
— Est-ce que c’est abusé de ma part de vous demander...
— Non non, pas de problème, j’y vais. Vous savez, depuis cette histoire de tigre, on est en alerte maximum.
Michela commence sa marche vers le second chalet.
— J’en ai entendu parler, oui. Je ne savais pas qu’il y avait des tigres dans les Cévennes.
— Il n’y en a pas.
Dans le second chalet, l’ambiance commence à monter. Enfin, surtout pour Léo et Sarah, puisque Joachim et Maxine sont davantage en mode observation. Tout le monde est assis à la table de la cuisine. Et Poc ! Sarah fait sauter le bouchon d’une bouteille de Prosecco.
— Le Prosecco c’est le nouveau champagne, à ce qu’il parait !
Léo tend sa coupe.
— Trop bien, j’ai jamais gouté !
Maxine grimace.
— Oui enfin, doucement quand même !
— Roh là là, quelle rabat-joie celle-là ! C’est bon, il ne va pas prendre la route. Aucune chance qu’il finisse dans le ravin, lui !
Sourire crispé de Maxine. Sarah la sert, ainsi que Joachim. Puis elle lève son verre.
— Allez, on trinque !
Léo est surexcité.
— On trinque à quoi ?
— Hé bien comme nous sommes dans le chalet du père de Léo, je propose qu’on trinque à la famille. C’est important la famille, non ? C’est ce qui nous définit, c’est ce qui nous rassemble, c’est ce qui nous unit, c’est...
— Mais ta gueule, putain !
Tout le monde se tourne vers Maxine. Qui se lève, en lançant un regard noir vers Sarah. Alors qu’elle s’apprête à lui lancer son Prosecco au visage, on frappe à la porte. Joachim, Léo et Maxine se regardent, inquiets. Ce que Sarah remarque tout de suite.    
— OK, bonjour les flipettes, je vais voir qui c’est.
Sarah pose son verre et prend la direction de la porte d’entrée. Pendant ce temps-là, les trois autres se collent dans l’angle de la cuisine, pour être hors de vue vis-à-vis de l’entrée.
Sarah ouvre la porte. Michela apparait.
— Brigadier Kabré, bonsoir madame, désolée de vous déranger.
— Pas de problème, qu’est-ce que je peux faire pour vous ?
— Je suis à la recherche de trois individus. Deux hommes et une femme. Entre vingt et trente ans, ça vous dit quelque chose ?
Sarah fait mine de réfléchir.
— Hum... ça ne me dit rien...
— Ils ont été aperçus dans le chalet d’en face...
— Ah ! mais je viens d’arriver, c’est pour ça. C’est dommage, d’ailleurs, parce que, là, je me fais une raclette toute seule. Ça m’aurait fait de la compagnie. D’ailleurs vous voulez rentrer cinq minutes ?
— Non c’est gentil, madame, je suis en service.
— On vous interdit de manger du fromage pendant le service ?
Michela sourit.
— Ah ah non, mais entre nous, pas de raclette sans bon vin blanc, n’est-ce pas ?
— J’adore votre style, Brigadier. Hé bien tant pis pour moi. Et pour vous !
Michela tend sa carte à Sarah.
— Pour en revenir aux individus recherchés, si vous les croisez, je vous déconseille de les approcher, ils sont potentiellement dangereux. Appelez-moi, plutôt.
Sarah prend la carte. 
— Bien reçu, Brigadier. Bon courage.
Sarah ferme la porte et revient dans la salle principale. Elle regarde, amusée, les trois autres, toujours ”cachés”.
— Et on appelle ça des gens ”potentiellement dangereux”, trop drôle.
Léo réagit au quart de tour.
— Mais elle ne parlait pas de nous !
— Laisse tomber Léo, elle sait.
— Comment ça, elle sait ?
— Roooh je vais pas la refaire cent fois, Sarah sait tout ce qu’on a fait, je lui ai tout raconté.
— Tu lui as dit que j’avais couché avec deux filles en même temps ?
— Non, pas ça, non... Mais bref, autant arrêter de faire semblant.
Sarah s’approche de Maxine avec un air sévère.
— Tu as raison, Maxou. Et comme maintenant tout le monde sait que je sais, ce serait sans doute pas mal d’arrêter de me demander de ”fermer ma gueule”. Parce que j’ai toujours tendance à faire le contraire de ce qu’on me demande.
Elle retrouve tout d’un coup le sourire.
— Bon, on se la fait, cette raclette ?
Un peu plus tard, la soirée raclette bat son plein. Le fromage crépite dans les poêlons, les peaux de pommes de terre débordent des assiettes, les vitres sont recouvertes de buée et l’odeur imprègne vêtement et cheveux. Sur la table, deux cadavres de bouteilles de vin blanc accompagnent celle de prosecco. Une troisième est en cours de dégustation. Tout le monde commence à être ivre et c’est encore une fois Sarah qui mène la danse.
— Alors dites-moi les amoureux, ça s’est passé comment pour vous deux ? Avant ou après le meurtre ?
Mais cette fois, sans doute aidée par l’alcool, Maxine ne se défausse pas.
— Après ! Parce que tu me connais, je couche seulement si on tue quelqu’un pour moi avant !
— C’est plus prudent, tu as raison !
Tout le monde rigole. Léo lève alors sa fourchette en l’air.
— Hey, tu sais, Sarah, moi j’ai planté une fourchette dans le dos d’un tueur à gages !
— Nan ? Mais c’est super excitant tout ça !
Elle pose sa main sur la cuisse de Léo, qui se met à rougir. Maxine remarque le geste tout comme sa réaction. Elle fait signe à Joachim. Qui prend la parole.
— En fait... je t’observe depuis que t’es arrivée...
Tout le monde se tait pour l’écouter. Les mots viennent difficilement, là encore à cause de l’alcool.
— ... et je dirai... que t’es une sorte... de double maléfique de Maxine !
Maxine tourne lentement sa tête vers Joachim, en mode « mais de quoi tu parles ? » Sarah retire sa main de la cuisse de Léo.
— Hé ben, je ne sais pas comment je dois le prendre. Oh, j’ai décidé que c’était un compliment, allez ! T’aimes bien les filles maléfiques, toi, Joachim ?
— Oh moi, je suis maudit, donc, maléfique ou pas... ça change rien.
Léo attrape le bras de Joachim.
— Faut pas que tu dises que t’es maudit. T’es pas maudit.
— Ah, c’est gentil mon Léo... mais si tu savais... si tu savais la merde que je fais... tout le temps. Je suis pas un bon ami. Je suis pas un bon petit ami. Et je suis pas un bon père non plus...
Maxine est choquée.
— Pardon ?
Joachim remarque que tout le monde le regarde.
— OK, j’ai trop parlé. Encore une fois...
Il remplit son verre et le boit d’une traite.
— Hé ben ouais, j’ai une fille, figurez-vous !
Il remarque la tête que Maxine fait en le regardant.
— Oh me regarde pas comme ça, Max, je l’ai appris il n’y a pas longtemps. Juste avant d’exploser la tête de son beau-père...
Il se penche vers Sarah, en mode confidence.
— Et quand je dis ”exploser”, c’est vraiment... Bouum !
Il mime une explosion.
— Alors, c’est qui le plus maléfique de nous deux ?
Sarah sourit.
— C’est un défi intéressant. Attends, je te rattrape !
Elle se sert un verre de vin et le descend d’une traite également. Léo fait de même. Mais il a plus de mal. Il sent que son foie lui dit qu’il a dépassé sa limite.
— Oh... je crois que je vais vomir...
Léo se lève et se dirige en titubant vers la porte de la sortie. Une fois dehors, on l’entend recouvrir la neige de vin blanc.
Sarah regarde Maxine avec malice.
— Je crois que je vais devoir aller coucher l’enfant...
Maxine regarde Joachim avec insistance. Il finit par comprendre le message.
— Nan, c’est moi qui vais m’en occuper...
Il se lève, caresse l’épaule de Maxine puis se dirige vers la porte d’entrée. Maxine et Sarah se retrouvent toutes les deux.
— J’aime bien être avec vous. Je crois que je vais rester un moment.
— C’est quoi l’idée, tu veux une part de la rançon ?
— Je crois que l’idée, c’est d’avoir un peu de tout ce que tu as...
Silence. Échange de regards tandis que, derrière, Joachim accompagne Léo dans l’escalier. On les entend monter. Maxine se fait plus sérieuse.         
— Sarah, ne touche pas à Léo, s’il te plait.
— Hé ho je l’ai vu en premier. T’as une cigarette ? J’ai envie de sentir autre chose que cette odeur de fromage fondu.
Maxine attrape le paquet de cigarettes posé sur la table à la place de Joachim. Toutes deux se lèvent, enfilent leur blouson et vont dehors.
En arrivant devant le chalet, elles repèrent vite fait l’endroit où Léo a vomi. Double grimace. Elle s’apprête à aller plus loin lorsque Maxine s’arrête.
— Ah, déso, j’ai oublié le feu.
Elle fait demi-tour et rentre rapidement dans le chalet. Elle ouvre les tiroirs de la cuisine et en sort un couteau à viande pointu et aiguisé. Elle le cache dans la manche de son blouson et reprend la direction de la sortie. Dehors, Maxine rejoint silencieusement Sarah, qui lui tourne le dos. Elle fait lentement glisser le couteau de sa manche pour l’avoir bien en main. Elle est maintenant à moins d’un mètre d’elle.
Elle s’apprête à l’attraper pour la poignarder, lorsqu’elle est retenue par Joachim.
— Hé ben hé ben…
Maxine cache tout de suite son couteau dans son blouson, avant que Sarah ne se retourne.
— T’as trouvé le briquet ?
Joachim plonge sa main dans son pantalon.
— Je l’ai.
Il allume la cigarette de Sarah, puis celle de Maxine, tout en lui faisant bien comprendre qu’il a tout vu.
— Si tout le monde se met à fumer, il va me falloir du stock.
Maxine lui tend le paquet. Qu’il range dans son blouson.
— Ça va Léo ?
— Mouais. Mais il est en train de prendre des mauvaises habitudes, avec nous.
Maxine acquiesce, mais Sarah n’est pas du même avis.
— Tu parles, il vit sa meilleure vie !
Joachim lève les yeux et regarde la demi-lune dans le ciel.
— Hé ben, si c’est sa meilleure vie, ça m’inquiète encore plus.
— Je l’ai dit à Maxou, je reste avec vous jusqu’à la rançon. Pas pour l’argent, contrairement à ce qu’elle pense, mais parce que vous pourriez avoir besoin d’aide. Comme tout à l’heure avec la fliquette, par exemple…
Joachim regarde Maxine, comme pour avoir son avis sur la question. Elle répond par un haussement d’épaules.
— OK.
— Pas de drama ? Génial ! Ça se fête. Il reste du vin, non ?
Sarah retourne dans le chalet, sous le regard des deux autres.
— Tu allais vraiment faire ça ?
— Je sais pas. J’ai tellement envie de l’égorger quand elle fait sa salope comme… comme depuis qu’elle est là.
— Moi, je te soupçonne d’être jalouse d’être la seule à n’avoir pas planté quelqu’un ici…
Elle se tourne vers lui.
— Attends, tu viens de faire de l’humour, là ?
Haussement d’épaules.
— Et donc, t’es papa ?
Haussement d’épaules.
— Et t’as fumé un autre mec ?
Haussement d’épaules. Maxine sourit.
— OK. On est tous un peu trop torché pour ça, mais tu sais bien qu’il faudra qu’on ait cette conversation, toi et moi ?
— Je sais.
Elle lui prend la main. Et ils rentrent.
Un peu plus tard dans la nuit. Maxine et Joachim sont couchés dans le même lit. Maxine dort profondément. Ce n’est pas le cas de Joachim qui, dès qu’il ferme les yeux, revoit inlassablement ses horribles flashs morbides. Il entend alors du bruit provenant du couloir. Il se redresse doucement. Maxine est toujours endormie. Il se lève en faisant attention de ne pas la réveiller. Il pose son oreille contre la porte. Le parquet grince. Il ouvre la porte et passe la tête dans le couloir. Il aperçoit Sarah en train d’ouvrir la porte de la chambre de Léo. Joachim lui fait non de la tête et sort de la chambre. Il la rejoint.
— Quoi, « non » ?
— Pas Léo.
— C’est bon, je voulais juste vérifier qu’il ne se noyait pas dans son vomi.
— Pas Léo.
— Pfff. Et tu vas faire quoi, veiller devant sa porte toute la nuit ?
— S’il le faut.
Sarah se fait plus langoureuse. Elle se colle à Joachim.
— On en revient à la question de tout à l’heure : c’est qui le plus maléfique de nous deux ?
Elle l’embrasse. Il répond.
— C’est toi.
Cette fois, c’est lui qui l’embrasse.
Elle l’entraine dans sa chambre. Et ferme la porte. 
Une petite heure plus tard, Joachim rejoint Maxine dans le lit. Elle dort toujours à poings fermés




11

GUIGUI
C’est le matin. Dans son lit, Léo s’étire. Il se redresse et se frotte le crâne, qui lui fait bien mal. Il se traine jusqu’à la fenêtre. Il s’est remis à neiger.
Quelques minutes plus tard, le voilà qui descend dans la cuisine. Il découvre avec horreur que tout a été laissé en plan : les poêlons avec le fromage séché, la charcuterie, les verres de vins renversés, c’est un carnage. Très vite, il commence à tout ranger et à tout nettoyer. Et bientôt, tout est nickel dans la cuisine. Mais à l’étage, ça ne semble pas plus s’agiter. Léo prend alors une feuille de papier et laisse un mot : « Je pars chercher des croissants, A+ »
Il sort du chalet. Il commence à marcher sur la route enneigée puis s’arrête en voyant la petite voiture sans permis de Sarah. Aller-retour rapide dans le chalet pour récupérer les clés, et le voilà qui se met au volant. Il presse le bouton de démarrage. Le moteur électrique se fait entendre. Il est content de lui.
— Bon, c’est sans permis, donc ça doit être facile…
Mais ça ne l’est pas, si facile. Surtout quand on conduit sur la neige, quand bien même les pneus sont recouverts des « chaussettes » adéquates. Le véhicule patine, va de gauche à droite, évite de peu des congères, mais, tant bien que mal, il parvient à faire demi-tour et à prendre la route de la vallée.
Une vingtaine de minutes plus tard, il se gare un peu brutalement près d’une boulangerie à Avèze. Content de lui, il sort de la voiture et se rend dans le commerce en sifflotant. À l’intérieur il n’y a personne. Sauf un vendeur.
— Qu’est-ce que je vous sers ?
— Je vais vous prendre quatre croissants et quatre chaussons aux pommes s’il vous plait.
Le vendeur met la commande dans un sachet en papier et pose le tout sur le comptoir.
— Vous réglez comment ?
— Carte bleue s’il vous plait.
Le terminal est présenté, la carte bleue est posée sur la partie « sans contact », mais… paiement refusé.
— Hum, bizarre. On peut recommencer ?
Le vendeur acquiesce, retape le montant. Sans contact, et même message : paiement refusé.
— Mince mon père a dû bloquer la carte…
— Vous avez un autre moyen de paiement ?    
Léo fait non de la tête. Puis il regarde le sachet de viennoiseries. Le vendeur fait de même. Léo se demande s’il va oser. Le vendeur se demande la même chose. Le temps s’étire, mais pas trop quand même, car Léo s’est décidé : il attrape le sachet et prend la fuite !
— Hé ho, reste-là, toi !
Léo court dans la rue. Il glisse sur la neige. Son objectif est clair : grimper dans la voiture de Sarah et filer. Mais il aperçoit alors, entre lui et la fameuse voiture, la gendarmette Michela Kabré, qui sort de son propre véhicule. Alertée par les cris du vendeur, elle tourne la tête vers Léo. Qui freine des deux pieds.
— Excusez-moi, jeune homme !
Léo louche sur un car rouge « Lio Transports » de l’autre côté de la rue. Il fonce et grimpe dans le car juste avant qu’il ne démarre. Dehors, Michela est rejointe par le vendeur.
— Tout va bien ? Il vous a volé quoi ?
— Quatre croissants et quatre chaussons aux pommes !
— Beurk, mais qui mange encore des chaussons aux pommes, de nos jours ?
— Vous ne le poursuivez pas ?
— Pour des chaussons aux pommes ?
— Hé ho, c’est mes impôts qui payent votre salaire, je vous signale ! Alors, attrapez-le-moi !
Michela lève les yeux au ciel. Et rejoint sa voiture.
— Comme si je n’avais que ça à faire…
Dans le car, il n’y a qu’une dizaine de personnes. Léo va s’installer à la dernière rangée, ce qui lui permet de jeter des coups d’œil à ce qui se passe derrière. Et ce qu’il remarque l’inquiète un peu : la voiture de la gendarmerie suit le car.
Dans la voiture, justement, Michela est saoulée.
— Ce serait pas mal que le prochain arrêt ne soit pas à 100 kilomètres…
C’est alors qu’elle reçoit un appel en visio. C’est Castillo. Elle décroche, tout en conduisant.
— Raymond…
— Je vous dérange, Michela ?
— Pas du tout. Je suis en train de poursuivre un car. Pour quatre chaussons aux pommes volés.
—   Un vol est un vol, vous avez raison, brigadier. Pourquoi est-ce que vous n’arrêtez pas simplement le véhicule avec votre deux tons ?
— On arrive en montagne, la route est étroite, ça glisse, je veux éviter l’accident.
— Je reconnais bien là votre sens de la mesure. Bon, ce n’était pas un appel de politesse, je dois l’avouer. J’ai repensé à cette histoire de tigre, il y a quatre victimes, c’est bien ça ?
— Six, si on ajoute un chien et le tigre lui-même.
— Est-ce que vous avez en tête les identités des victimes. Des victimes humaines, je précise ?
— Euh, non, là, je ne m’en souviens pas. Raoul, c’est le seul prénom dont je me souviens. Mais c’était le chien. C’était écrit sur son collier.
— Moi, ici, je n’ai plus accès à rien, et je dois vous confesser qu’à mon commissariat personne n’est en capacité… ou n’a le temps, devrais-je plutôt dire, de m’aider. Vous pourriez me faire parvenir ces éléments ?
— Bien sûr, mais pourquoi ?
— Vous allez peut-être me trouver extravagant, Michela, mais dans cette histoire, tout semble lié, même quand c’est tiré par les cheveux. Et comme cette attaque de tigre a eu lieu dans le secteur où les suspects ont été repérés, je me demande s’il n’y a pas, là encore, un fil à tirer.
— Ça tient, la route. Je vous envoie ça dès que j’ai terminé ma mission impossible.  
— Merveilleux. Prenez soin de vous, Michela.
Elle raccroche.
Dans les montagnes du Gard, la poursuite continue. Une poursuite au ralenti, tant les virages serrés imposent une vitesse qui ne va guère au-delà des trente-cinq kilomètres-heure. Ce qui permet à Léo comme à Michela d’apprécier la beauté du paysage. Cette montagne moyenne, à la fois imposante et rassurante, ces causses qui semblent s’étendre à l’infini, cette alternance de forêts et d’étendues plus désertiques, ces cascades qui commencent à geler et cette neige qui ne cesse de tomber.  
Dans une descente, le car prend un peu plus de vitesse. À l’intérieur, Léo constate que la gendarmette ne lâche pas l’affaire. C’est alors que le chauffeur du car aperçoit une Tesla arrêtée sur le bord de la route. Il freine, mais le véhicule perd son adhérence et se met à glisser. Le chauffeur fait de son mieux pour garder le contrôle, en vain. Le car se met en travers de la voie, touche une première fois les rambardes, frôle la Tesla, va rebondir de l’autre côté contre un parapet et finit par passer à travers la glissière du virage suivant. Il se heurte alors à un pin. La moitié du car est dans le vide, et l’autre est sur la route.
Dans sa voiture, arrêtée à quelques mètres de là, Michela a observé la scène avec horreur.
— Sainte-Marie, mère de Dieu !
Elle prend sa radio pour passer un appel.
— Central ici le Brigadier Kabré. Accident de car sur la D11 à cinq kilomètres de Sumène. Il me faudrait des renforts et probablement une ambulance.
Une voix métallique se fait entendre.
— Je n’entends rien, Kabré, vous pouvez répéter ?
— Accident sur la D11…
— Je ne comprends rien, Kabré, répétez !
— OK d’accord…
Elle repose sa radio et sort de son véhicule. Elle court vers le car qui, au même moment, glisse d’un mètre sur le tronc d’arbre. Elle s’arrête d’un coup, effrayée.
À l’intérieur du car, Léo revient à lui. Sans ceinture et au dernier rang, il a fait un vol plané et se retrouve allongé dans l’allée centrale du véhicule. Il repère son sac de viennoiseries un peu plus loin. Il se relève. Autour de lui tout le monde est en train de crier ou de pleurer.
— Tout le monde va bien ?
Personne ne lui répond. Léo regarde alors par la fenêtre pour comprendre où le car est situé. Il voit le vide sous la moitié du véhicule, mais, étrangement, il ne panique pas.
— Ah oui, c’est pas top…
Il parcourt l’allée centrale vers l'avant.
— Que tout le monde se calme, on va sortir de là !
Il arrive au niveau du chauffeur, qui est inconscient, le visage en sang.
— Monsieur, monsieur, réveillez-vous !
C’est alors que le car glisse à nouveau d’un mètre contre le tronc. Ce qui réveille d’un coup le chauffeur. Mais ce qui fait également crier les autres passagers. Léo tente de les rassurer.
— Du calme du calme. Que tout le monde aille à l’arrière du bus pour faire contrepoids !
Les passagers s’exécutent. Léo détache ensuite la ceinture du chauffeur.
— On ne peut pas utiliser les portes. Il y a de quoi casser les vitres ?
— Oui…
Le chauffeur lui désigne un petit boitier accroché entre deux fenêtres, avec à l’intérieur un petit marteau pointu.
— OK, allez, venez…
Léo aide le chauffeur à se lever. Il l’accompagne jusqu’à l’arrière du car. Puis il va chercher le petit marteau. Le véhicule glisse d’un mètre supplémentaire. Nouveaux cris. Mais là encore, Léo garde son calme.
— Alors attention à vous…
Michela est à deux mètres de l’arrière du bus lorsqu’elle voit la vitre arrière exploser, sous le coup de marteau de Léo.
— On va les faire sortir par là, vous m’aidez ?
Michela acquiesce et se rapproche. Un premier passager passe par la fenêtre, glisse contre la carrosserie et est récupéré par Michela, qui leur indique ensuite de s’éloigner du bord de route. Un à un, les passagers descendent, aidés par Léo et Michela. Jusqu’au chauffeur, toujours sonné. Il ne reste plus que Léo. Mais cette fois, il hésite. Ce qui fait réagir Michela.
— Mais tu fais quoi, viens !
— Vous allez m’arrêter ?
— Quoi ? Je… mais non, ne t’inquiète pas !
— C’est sûr, hein, je ne veux pas avoir de problème !
— Mais oui c’est sûr ! Tu viens de sauver dix personnes, je ne vais pas t’arrêter pour deux chaussons aux pommes !
— Quatre.
— Quatre ou douze, peu importe, allez viens !
Léo passe sa jambe à travers l’ouverture, puis se ravise et rentre à nouveau dans le car.
— Mais tu fais quoi ? Grouille !
Léo réapparait finalement, son sac de viennoiseries dans la main.
— J’avais oublié ça !
Michela est dépitée. Mais elle récupère Léo quand il glisse à son tour sur la carrosserie. Une fois les pieds par terre, il se tourne vers le bus, étonné.
— Il ne bascule pas ? Normalement c’est pas censé arriver une fois que le héros s’en est sorti ?
— Si, tu as raison. Il va peut-être rester comme ça…
Léo hausse les épaules. Michela se tourne vers la Tesla, toujours intacte.
— Par contre je ne sais pas qui est l’abruti qui a laissé sa voiture ici, mais…
— Faut lui mettre un PV.
Léo sourit. Puis rit. Elle fait de même.
— Bon, on attend les secours et je te ramène. Tu m’excuses, j’ai un truc à faire pour un collègue…
Elle s’éloigne et commence à bidouiller des choses sur son smartphone. Léo, lui, entend son ventre gronder. Il regarde sa montre, il est midi pile. Petit coup d’œil gourmand à l’intérieur du sac de viennoiserie. Qu’il referme avant de se laisser tenter.
— J’espère qu’ils n’auront pas mangé…
Deux heures plus tard, Léo et Michela sont dans la voiture de cette dernière. Léo, impressionné, regarde l’équipement de la gendarmerie, système de communication, ordinateur portable et cache d’arme de poing.
— Il y a quoi là-dedans ? 
— Mon arme de service.
— Je peux voir ?
— Non.
— Allez s'il te plait !
— On se tutoie maintenant ?
— Tu l’as fait en premier.
— C’est vrai.
— Donc je peux voir ?
— Non.
— J’ai sauvé dix personnes.
— Tu as volé des viennoiseries.
— C’est nul !
Léo se met à bouder, les bras croisés. Michela lui jette des regards amusés, puis elle se rend compte qu’il est vraiment vexé.
— Bon, d’accord, dix secondes et tu touches pas !
Léo retrouve le sourire. Tout en conduisant, Michela prend sa clé dans sa poche et ouvre la cache d’arme. À l’intérieur, un SIG-Sauer SP 2022. Léo est impressionné.
— Classe !
La voiture approche d’Avèze, le point de départ de cette mésaventure. C’est à cet instant que le téléphone de Michela sonne à nouveau. Et c’est encore Castillo qui est à l’autre bout de la visio.
— Michela !
— Raymond…
Bien qu’il soit hors du champ de vision du smartphone, et de sa caméra, Léo peut voir l’écran. Il reconnait tout de suite le Capitaine Castillo. Instinctivement, il glisse sur son siège pour être presque collé à la portière. Il ne faut surtout pas que le policier ne le voit.
— Merci beaucoup de m’avoir envoyé le rapport sur l’attaque du tigre. Et vous savez quoi, j’avais raison !
— Vous aviez raison sur quoi ?
— Hé bien, il y a bel et bien un lien avec mon affaire, et pas n’importe lequel, puisque l’une des victimes est la femme qui m’avait donné l’adresse des deux kidnappeurs présumés et de leur prétendue prisonnière !
Léo écoute, choqué d’apprendre la mort de Sylvie.
— Non, c’est pas vrai ? Vous pensez que c’est eux qui l’ont tuée ?
— Non le rapport est formel, c’est le tigre qui a tué cette pauvre femme. Mais quelqu’un a tué le tigre. Et c’est sans doute d’un des suspects. Il faudrait vraiment que je revienne dans le coin pour éclaircir tout ça, mais je suis toujours bloqué ici.
— Ne vous inquiétez pas, Raymond, je vais ouvrir l’œil.
— Merci, Michela, je vais essayer de vous faire parvenir les informations que j’ai sur eux.
— Ça marche.
La voiture de gendarmerie arrive dans Avèze, et est sur le point de se garer près de la boulangerie.
— Et votre course poursuite, alors, ça s’est passé comment ?
— Oh, Raymond, si je vous le racontais, vous ne pourriez pas le croire. Mais j’ai retrouvé le voleur des chaussons aux pommes. Il est là, justement ! Mais en fait, c’est un bon garçon…
Michela fait alors tourner le support du téléphone portable, afin que Castillo puisse voir Léo. Qui serre les dents.
— Alors jeune homme, on est un peu trop gourm…
Castillo ne termine pas sa phrase. Sur l’écran de téléphone, son sourire empathique se transforme en grande inquiétude, alors que Léo lui fait un petit coucou, l’air crispé.
La voiture est maintenant garée.
— Michela…
— Oui, Raymond… ?
— C’est l’un d’eux, Michela.
— L’un d’eux ? Comment ça, l’un d’eux ?
Elle réfléchit quelques secondes. Puis comprend. Mais c’est trop tard, car Léo vient de prendre son pistolet et le chargeur. Il charge le pistolet et le pointe vers elle. Il éteint le smartphone avec son autre main. Comme un pro, sans trembler.
— Ne fais pas ça, garçon.
— Je ne vais pas vous tirer dessus, je vais juste partir.
— Pose cette arme.
— Non, sinon vous allez m’arrêter. Or j’ai sauvé dix personnes, je vous rappelle.
— On ne se tutoie plus ?
— J’ai plus envie.
Tout en braquant Michela, Léo ouvre la portière de la voiture. Il sort, son sac de viennoiseries dans la main. Michela fait de même. Dans la rue, les gens commencent à voir la scène. Et s’il y a quelques curieux qui regardent, intrigués, d’autres sont beaucoup plus affolés. Et c’est le retour des cris. Michela tente de temporiser tout en s’approchant lentement. 
— C’est quoi ton prénom ?
Il hésite un moment, puis…
— Francis.
— Tu ne t’appelles certainement pas Francis…
Léo tire alors dans les deux pneus latéraux de la voiture. Bang Bang ! Cette fois, dans la rue, c’est la folie, tout le monde s’enfuit. Et cette fois, Michela met les mains en l’air.
— Ne fais pas de bêtises.
— Je ne fais pas de bêtises, je veux juste partir, je vous l’ai dit. Mais je reviendrai pour payer les croissants et les chaussons aux pommes, c’est promis.
Michela s’approche à nouveau.
— Peu importe ce que tu as fait, on peut trouver une solu…
Bang ! Cette fois c’est dans le pied de Michela que Léo vient de tirer ! Elle tombe à terre et se tord de douleur.
— Ah putain !!!
— Désolé désolé, je voulais juste tirer par terre. Désolé !
Le quartier est maintenant désert. Léo regarde tout autour de lui. Il y a toujours la voiture électrique sans permis de Sarah, mais il se dit qu’elle sera trop reconnaissable, alors il prend la fuite à pied, vers la forêt. Dans la voiture, le smartphone de Michela sonne. C’est encore et toujours Raymond Castillo qui tente de la joindre.
Deux bonnes heures plus tard, Avèze ressemble à une base militaire. Il y a des gendarmes partout, des chiens traqueurs et même un hélicoptère qui survole la vallée. Michela Kabré est partie en ambulance pour soigner son pied. Les journalistes sont également présents en nombre, souvent en direct, avec leurs rédactions parisiennes.
Le Colonel Laflèche, képi sur la tête, droit comme un i majuscule, à la tête de la gendarmerie nationale sur toute la région, est dans la réserve de la pharmacie du centre-ville. Il est penché vers un écran de contrôle, sur lequel on voit, plus moins distinctement, Léo tirer sur les pneus de la voiture de Michela, puis sur son pied, avant de prendre la fuite. Derrière lui, deux autres gendarmes.
— Le brigadier touché va bien ?
— Elle est à l’hôpital, mon Colonel. 
— Hum… cet enfant vise admirablement.
— En effet, mon Colonel.
— Mais ça reste un enfant. Je ne comprends pas que nous ne l’ayons pas encore trouvé !
— C’est-à-dire que, euh…
Le Colonel se retourne vers son collègue.
— Qu’est-ce qui se passe, Adjudant Bernier ?
— Eh bien, mon Colonel, les brigades ont peur.
— Allons bon ! Et elles ont peur de quoi ?
— Du tigre blanc.
— Un tigre blanc ? Mais enfin voyons, il n’y a pas de tigre blanc dans les Cévennes !
— En fait, mon Colonel, si je peux me permettre, c’est le cas. Pour une raison très simple, un convoi à destination du parc animalier de Montpellier a fait une sortie de route à une trentaine de kilomètres d’ici. Et ils ont perdu le… le chargement.
— Qu’est-ce que vous me racontez là, Bernier ?
— La bonne nouvelle, mon Colonel, c’est qu’un tigre blanc a été retrouvé mort dans une cabane de chasseur il y a deux jours. La mauvaise, c’est que dans la cargaison, il y avait deux tigres. Un mâle et une femelle.
Le Colonel grimace.
— Ça se complique.
Un peu plus haut, Léo grimpe vers le chalet, arme à la main et sac de viennoiseries dans l’autre. Il passe par la forêt pour éviter de se faire repérer. La progression est difficile, il a beaucoup neigé et il neige encore, la couche est donc très épaisse.
Tout autour, on entend des bruits de chiens et quelques sirènes. Léo est méfiant, mais il n’est pas non plus paniqué. Il semble que, l’air de rien, les expériences vécues avec Bertrand, Georges et Castillo l’aient pas mal endurci. Soudain, il entend un grognement. Il s’arrête. Instantanément, ce grognement lui fait penser à un félin, et plus précisément à un tigre. Il regarde autour de lui pour voir s’il y a des traces de pas similaires à ce qu’il avait vu quelques jours plus tôt, mais il n’y a rien à part de la neige immaculée. Et surtout, il se rappelle les moqueries de Maxine et de Joachim : il n’y a pas de tigre dans les Cévennes. Après s’être rassuré, il reprend sa marche. Mais le grognement se fait de nouveau entendre. Cette fois, même s’il vérifie tout autour de lui, il ne stoppe pas sa marche. Au contraire, il accélère le plus possible. Jusqu’à voir une silhouette entre les arbres. Une silhouette de tigre.
— Ah bah voilà, j’avais raison !
Le tigre se faufile entre les pins dans un mouvement circulaire, autour de Léo. Ce dernier coince ses viennoiseries sur une branche, arme son pistolet et tente de viser le félin. Mais il est trop rapide. Le sentant se rapprocher, Léo change de tactique. Il commence à grimper dans un pin. Il glisse un peu, mais en quelques minutes, il parvient à être à une bonne hauteur. C’est alors qu’il aperçoit son sac de viennoiseries posé sur une autre branche.
— Ah flute !
Et le voilà qui commence à redescendre. Une descente stoppée nette par un nouveau grognement. Le tigre est en effet là, juste en bas. Léo remonte illico !
Le tigre blanc, majestueux, hume l’air, grogne un peu, puis regarde vers Léo. Qui se demande à cet instant si les tigres savent monter aux arbres. Il n’a pas longtemps à attendre pour avoir la réponse, car le tigre commence son ascension. Léo essaye de le viser, sans doute pourrait-il même le toucher, mais il ne tire pas. Des pneus oui, un pied par erreur, passent encore, mais pas un tigre blanc ! Alors, il monte un peu plus haut.
Le tigre progresse vite. Plus vite que Léo. Il se retrouve maintenant à un mètre derrière lui. Léo s’aventure alors sur une branche horizontale, mais il n’est pas sûr qu’elle puisse supporter son poids, ce qui le fait hésiter. Le tigre est maintenant quasiment à son niveau. Léo regarde vers le bas. Il pourrait se laisser tomber et tenter de s’enfuir, mais il n’est pas certain que la neige soit assez épaisse pour lui garantir un atterrissage en douceur. Il se résout à viser à nouveau vers le félin.
— Je suis désolé, j’aime bien les tigres, moi.
C’est alors qu’une fléchette vient se loger dans le cou de l’animal ! Il grogne, commence à descendre en marche arrière, puis tombe finalement dans la neige. Un homme et une femme apparaissent. L’homme fait signe à Léo.
— C’est bon, elle est endormie, vous pouvez descendre !
— Ah, OK, merci !
— Attends, t’es sûr que la dose était assez forte ?
— Mais oui, t’es gentille, je connais mon métier, quand même.
— D’accord…
Léo entame sa descente. Il glisse alors sur une branche et perd l’équilibre. Il tombe en arrachant quelques branches et se retrouve par terre juste à côté de la gueule du tigre ! la couche de neige était assez épaisse, finalement. En tombant, il a lâché son arme. La femme se précipite pour aider Léo à se relever, tandis que l’homme récupère le pistolet.
— Eh ben, dites donc, c’est un sacré calibre que vous avez ici…
Léo tend la main pour récupérer l’arme.
— C’est un faux.
L’homme, circonspect, rend l’arme à Léo.
— Bien imité.
— Nous sommes désolés, ça fait des jours qu’on les recherche. Avec le bruit qu’ils font en bas, on s’est dit qu’il y avait de grande chance qu’elle s’éloigne de la vallée. Elle devait avoir tellement peur.
— Oui, enfin, elle donnait surtout l’impression d’avoir faim…
— Bon, en tout cas, tout est bien qui finit bien. Il va falloir maintenant qu’on trouve un moyen de la ramener vers sa cage.
L’homme remarque alors le sac de viennoiseries sur la branche. Il va le récupérer.
— Oh, mais dites donc, c’est quoi ça ?
Léo s’approche.
— C’est à moi.
L’homme plonge son nez dans le sac.
— Attends, il y en a bien assez pour tout le monde, non ?
Il met la main dans le sac, mais s’arrête brusquement lorsqu’il voit Léo en train de pointer son pistolet vers lui.
— Je croyais que c’était un faux.
Léo lève l’arme vers le haut, tire un coup. Le bruit résonne dans toute la vallée. Il fait sursauter la femme, et semble réveiller un peu le tigre blanc. Puis Léo pointe à nouveau l’arme vers l’homme.
— J’ai pas dit la vérité. Désolé.
L’homme rend fébrilement le sac à Léo.
— Merci. Bonne fin de journée.
Léo reprend alors sa marche, sous les regards incrédules du couple.
— Les jeunes d’aujourd’hui sont des sauvages…
La femme se tourne vers l’homme et remarque que, derrière lui, le tigre se relève.
— Guigui… 
— Quoi encore… ?
Léo est bien plus loin quand il entend des cris dans la forêt, puis des aboiements de chien et des coups de feu, nombreux. Rien qui ne le perturbe dans sa marche.
La nuit pointe le bout de son nez lorsqu'il arrive au chalet. Tout autour c’est plutôt calme, il n’y a ni gyrophare ni agitation. Il monte les marches et entre. Il découvre alors Joachim, Sarah et Maxine assise à l’envers sur le fauteuil, devant le poste de télévision. À l’écran, la vidéo de la caméra de surveillance montre Léo qui tire sur le pied de Michela. Avec comme bandeau « Un fou furieux en liberté ».
— J’ai ramené les croissants, les amis !
C’est alors qu’il découvre, près de la fenêtre, Raoul, le jardinier de son père.
— Raoul ?
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Le matin, 8 heures plus tôt. Joachim se réveille aux côtés de Maxine. Il ne le remarque pas tout de suite, mais elle est tremblante. Il pose sa main sur son épaule et constate qu’elle est également brulante.
— Maxine, ça va ?
— Non… pas trop…
Joachim se redresse d’un coup.
— Qu’est-ce qui t’arrive ?
Elle se tourne vers lui. Son teint est pâle et elle est en sueur.
— Je crois que… j’ai un problème avec mon doigt manquant…
Joachim prend la main bandée de Maxine. Il retire le bandage, mais il doit le faire doucement, car Maxine a très mal. Il découvre alors une plaie qui s’est très nettement infectée, et qui est purulente.
— Merde, Maxine, pourquoi tu ne m’as pas dit que ça s’était infecté ?
— On a été… pas mal occupé…
Joachim se lève et se rhabille.
— Il faut aller voir un médecin !
— Ouais… je crois que t’as raison… mais on risque…
— Pour le moment c’est toi qui risques quelque chose, à rester comme ça, allez, debout !
Maxine se redresse définitivement. Puis elle se lève, tout aussi difficilement. Elle titube un peu.
— Je crois que… ça va pas être possible...
Ses jambes ne la soutiennent pas, elle tombe sur le parquet. Boum. Joachim se précipite vers elle.  
— Bordel ! Sarah, Léo, venez s’il vous plait !
Sarah arrive dans la chambre.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— C’est Maxine, elle ne va pas bien du tout. C’est son doigt !
Sarah s’approche et voit pour la première fois la main sans bandage de Maxine, avec son doigt en moins.
— Oh putain ! Mais qu’est-ce que vous avez fait ?
Il commence à aider Maxine à se relever.
— C’est pour la demande de rançon. C’était son idée. Aide-moi…
Sarah vient aider Joachim à la relever, mais son regard ne parvient pas à se détacher de la plaie infectée.
— Vous êtes des grands malades !
— On va l’emmener chez un médecin. On va prendre ta voiture…
Sarah acquiesce. Maxine tient à peine debout. Ils descendent difficilement les escaliers et se retrouvent dehors. Et là, surprise, plus de voiture !
— Merde ma voiture !
— Ah tous les coups c’est Léo qui est parti avec !
— Mais il a son permis, Léo ?
— Toi, tu l’as ?
— Touché. Bon, on fait quoi ?
— On la ramène à l’intérieur !
Joachim et Sarah font demi-tour, entrent dans le chalet et déposent Maxine dans le fauteuil du salon. Elle est toujours à moitié consciente. Joachim a du mal à cacher sa colère.
— Putain, mais qu’est-ce qu’il a branlé, encore !
— Du calme, du calme, on va trouver un autre moyen.
— Je ne vois pas lequel, on ne va quand même pas la trainer dans la neige !
— Écoute, je vais voir, j’ai peut-être quelqu’un à appeler…
Sarah remonte dans sa chambre. Elle prend son téléphone portable, cherche dans son répertoire et appelle un numéro. 
— Allo Robin ? Oui c’est moi, oui… non… non, c’est pas pour ça, Robin, arrête, non, s’il te plait, j’ai besoin… Robin, écoute-moi… non…. Robin ferme-la ! Voilà, merci. Je t’envoie ma géolocalisation et tu viens le plus vite possible. Merci. À plus.
Elle raccroche et sort de la chambre, pour aller retrouver Joachim et Maxine dans le salon.
— Elle va comment ?
— Pas bien. Mais là elle dort, je crois.
Sarah s’approche de Joachim. Elle se colle à lui.
— Ça ne doit pas être simple pour toi à gérer, tout ça. La voir comme ça, avec ce qui s’est passé cette…
Joachim s’écarte immédiatement.
— Au contraire, c’est très simple, elle va mal, il faut qu’elle soit soignée. Il n’y a que ça qui compte.
— Je vois. Eh bien, sache que j’ai appelé un ami à moi. Un médecin. Il va venir.
— Il va venir quand ?
— Je sais pas, il est sur Alès, le temps qu’il fasse la route, quoi !
Joachim parait toujours préoccupé. Ce qui énerve un peu Sarah.
— Quoi, c’est pas ce que tu voulais ?
— Si…
— Eh ben voilà. Maintenant tu te détends, parce que ta tronche de déterré, là, ça va devenir vraiment relou. T’étais plus détendu cette nuit…
— Putain Sarah…
— Oh ça va, je déconne !
Elle lui fait un clin d’œil et s’en va. Joachim regarde Maxine, inquiet. Elle transpire toujours, mais semble dormir encore.
Sarah va dehors. Il neige un peu. Elle grimace.
— Mais c’est quoi cette région… ?
Elle parcourt ensuite la galerie de son téléphone. On y voit la vidéo d’elle et de Joachim en train de coucher ensemble, mais également de Léo en train de dormir paisiblement.
— Excusez-moi…
Sarah relève la tête. Face à elle, « Guigui » et sa partenaire.
— Je me présente, je m’appelle Guillaume, et voici ma collègue Jessica. Nous travaillons pour le Zoo de la Flèche et nous sommes à la recherche d’un tigre blanc femelle, est-ce que vous l’auriez vu ?
— Pardon, un quoi ?
— Tigre blanc. Femelle. Très grosse. Possiblement agressive.
— Elle est apeurée, Guigui, c’est tout.
— Oui, mais ça la rend agressive, je sais ce que je dis, bon sang ! Donc non, ça ne vous dit rien ?
Sarah fait non de la tête.
— D’accord, merci à vous. Et surtout, soyez prudente, restez bien chez vous.
Sarah fait oui de la tête. Les deux zoologistes s’éloignent.
— Mais. C’est. Quoi. Cette. Région ?
Deux heures plus tard, Joachim est en train de fumer dehors lorsqu’un Range Rover Evoque arrive devant le chalet. Un homme d’une soixantaine d’années en descend.
— C’est ici l’urgence ?
Joachim s’avance vers lui, l’air méfiant. Sarah sort alors du chalet et les rejoint.
— Ah Robin, merci d’être venu !
— Tu sais que je ferai n’importe quoi pour toi, mon bébé.
Robin va pour l’enlacer, mais Sarah le bloque avec sa main.
— Ah non, par contre, on ne va pas rejouer à ça tous les deux. Ça fait six mois que c’est terminé, tu as eu le temps de te faire à l’idée, normalement.
Robin désigne Joachim d’un coup de menton.
— C’est ton nouveau mec ?
— Je ne vais pas aborder ce sujet avec toi, Robin. On a besoin de toi, on a une amie qui est malade, à l’intérieur. Viens.
Sarah emmène Robin dans le chalet. Joachim les suit du regard en tirant sur sa cigarette, l’air dépité.
Dans le salon, Maxine est toujours affalée dans le fauteuil, inconsciente. Robin met sa main sur son front pour voir si elle a de la fièvre. Il regarde sa main, enlève le bandage et découvre la plaie.
— Mon Dieu, mais qu’est-ce que vous avez fait ?
— C’est compliqué. Tu peux faire quelque chose ?
— Il me faut ma trousse de médecine.
Robin souffle et prend la direction de la sortie. En chemin, il croise Joachim qui arrive et qui rejoint Sarah dans le salon.
— Ce mec-là est ton ex ?
— Ouais.
— Il pourrait être ton grand-père !
— Et alors ? L’âge, la couleur de peau, qu’est-ce qu’on s’en fout !
Joachim se frotte le crâne. Que peut-il bien répondre à ça ? Robin est de retour avec sa trousse de soins.
— Bon déjà, la première chose c’est qu’elle ne peut pas rester dans cette position ! Elle doit être alitée. Où sont les chambres ?
Joachim pointe son doigt vers le haut.
— Alors on la monte !
Robin prend Maxine par les épaules et Joachim lui attrape les pieds. Ensemble, ils la montent à l’étage, suivis par Sarah. Ils passent devant les chambres de cette dernière et de Léo, avant d’arriver à celle de Maxine. Robin est intrigué.
— Vous êtes combien ici ?
— Quatre. Mais là, il en manque un, qui s’est barré avec ma caisse.
— Quatre personnes, trois chambres, qui dort avec qui ?
— Robin, arrête de faire chier !
Ils posent Maxine sur son lit.
— La première chose, pour éviter un œdème, c’est de surélever son bras, et même tous ses membres. Donc, elle ne quitte pas son lit ! Sarah, va me chercher ma sacoche s’il te plait, bébé. 
Elle fait la moue et repart vers l’escalier. Robin tourne sa tête vers Joachim.
— Je suis sûr que tu couches avec elle.
— C’est dingue, depuis une semaine, tout le monde me demande avec qui je couche.
— Elle n’est pas faite pour toi, mon gars.
— Excuse-moi, t’es médecin, non ? Y a pas plus important, là, tout de suite ?
Sarah est de retour. Robin attrape sa sacoche et l’ouvre. Il fouille. Il prépare une injection.
— Il faudrait faire un drainage local, mais je n’ai pas ce qu’il faut. J’imagine que vous avez de bonnes raisons pour ne pas vous rendre dans un hôpital… ?
« Oui » timide de Joachim.
— Je vois. Donc, là je lui injecte de l’Amoxicilline. C’est un antibiotique. Il va lui falloir d’autres prises, pendant sept jours. Je vais vous faire une ordonnance. Avec ça, tous les jours, il faut lui nettoyer la plaie avec de l’antiseptique et lui poser des pansements stériles. Je vais vous noter ça aussi. Et des antalgiques pour calmer la douleur et la fièvre.
— D’accord.
Robin fait la piqure.
— Elle n’est pas tirée d’affaire pour autant, je préfère vous le dire. Sans hospitalisation, les risques sont importants : septicémie, nécrose… ce n’est pas une blague. Je ne sais pas à quoi vous jouez ici, mais…     
Maxine ouvre les yeux à ce moment-là, fébrilement.
— Nan… pas l’amoxicilline… ça détruit la flore vaginale…
Sarah sourit.
— Elle a raison. Tu lui rajouteras des probiotiques, Robin.
Robin regarde Sarah et Maxine avec insistance.
— Toutes les deux, vous couchez ensemble, c’est ça ?
Sarah attrape Robin par le bras et le sort de la chambre.
— Non, mais qu’est-ce qui va pas chez toi ?
Joachim s’assoit doucement sur le rebord du lit. Il regarde Maxine avec beaucoup d’affection.
— Ça devrait aller, maintenant…
— C’est maintenant qu’on devrait faire des photos de moi pour les envoyer à mon père, ça le ferait peut-être vraiment flipper…
Joachim caresse le front de Maxine.
— Il faut que tu te reposes…
Elle fait oui de la tête.
— Ne fais pas de bêtise…
Puis elle ferme les yeux. Il la regarde un instant puis quitte la chambre en fermant délicatement la porte. Il retrouve Robin et Sarah autour de la table de la cuisine. Robin écrit sur son ordonnancier.
— Voilà. Et si jamais dans trois jours son état ne s’améliore pas, vous foncez à l’hôpital le plus proche.
— Compris, merci…
Sarah tend la main pour récupérer l’ordonnance, mais Robin ne la lui donne pas.
— Sarah, je veux que tu me redonnes une chance.
— C’est pas vrai…
Derrière, Joachim est dépité.
— J’ai quitté ma femme pour toi, je te signale ! Et un fils de huit ans !
— On devrait vous interdire de faire des enfants aussi vieux, les mecs…
Robin tape du poing sur la table.
— Je ne rigole pas !
Puis, regrettant de s’énerver, il s’adoucit un peu.
— Désolé, je ne devrai pas faire ça. Mais bébé, toi et moi c’était magique !
— Toi et moi, Robin, c’était juste un cliché. Alors OK, parfois, il vaut mieux un cliché qui marche qu’un truc original foireux, mais entre ton envie de te taper une meuf fraiche et l’effet pygmalion que tu as pu avoir sur moi, on n’a pas été les plus novateurs du monde, tu vois.
— Je t’aime, Sarah.
— Oh bordel. Bon, tu vois le grand dadais derrière moi avec son air triste ? Je me le suis tapé hier soir.
Robin regarde vers Joachim, qui ne sait plus très bien où se mettre.
— Et l’autre, qui est quasi un minot, je pense que je vais me le faire aussi. Même s’il a emprunté ma caisse sans me le demander. Et la meuf que tu as soignée, ben c’est fait depuis un bail. Pas top, d’ailleurs.
Robin regarde Sarah droit dans les yeux. On sent que la colère monte en lui, mais qu’il tente de la contrôler. Il serre les poings très fort, respire profondément.
— Tu es jeune, il est normal que tu fasses des expériences. Mais moi, je le répète, je t’aime.
— D’accord. Tu m’aimes. J’ai compris. Je peux avoir cette ordonnance ?
Sarah tend une nouvelle fois la main. Mais Robin ne la lui donne toujours pas.
— Seulement si tu pars avec moi.
— Robin, franchement…
— Si je pars seul, je vais directement à la police. Je ne sais pas ce que vous avez fait, mais eux le savent sûrement. Alors, tu décides quoi ?
Sarah ne répond rien. Une situation qui n’étonne pas plus que ça Joachim. Parce que, finalement, se dit-il, que risque-t-elle ? Si jamais Robin allait à la police, elle pourrait toujours clamer qu’elle n’était au courant de rien. Et rien ne la relie à tout ce qu’ils ont pu faire jusqu’ici. Mais il sait aussi qu’elle pourrait se montrer particulièrement revancharde si jamais il la poussait à partir avec ce vieil homme excessivement jaloux. Dans les deux cas, le risque est grand. Alors, il décide de jouer sa propre partition. Il s’approche de Sarah et met les mains sur le dossier de sa chaise.
— Tu permets ?
Surprise, Sarah lui laisse la place sur la chaise. Il se retrouve face à Robin.
— Je ne suis pas sûr que la police sache tout ce qu’on a fait. Alors je vais te le dire, pour que ça soit plus clair pour tout le monde. Et ensuite je te poserai une question. On a fait des choses très sales, ici, Robin. On a fait un kidnapping, on a éclaté la tête d’un mec avec son propre fusil. On a fait ça parce qu’il allait violer la meuf à qui tu viens de sauver la vie. Ensuite j’ai voulu tuer la femme de celui qu’on venait de dégommer. Et peut-être même son enfant. Mais au dernier moment, j’ai renoncé et je suis allé dans le Gard, peut-être pas loin d’où tu vis, pour aller exploser la gueule d’un autre mec. Celui-là, parce qu’il se comportait mal avec mon ex. Ensuite, mon pote Léo que tu ne connais pas, s’est occupé d’un tueur à gages en le plantant dans le dos. C’est un fou furieux, le Léo quand il perd le contrôle. On s’est débarrassé du corps en le foutant dans le fossé, pas très loin d’ici. Ensuite, on s’est occupé d’un flic qui trainait son nez un peu trop près. Fossé aussi. Et je ne te parle même pas du tigre blanc, qui a dévoré quatre personnes devant moi, et que j’ai massacré d’une flèche dans la tête ! Je suis bon au tir à l'arc.
— N’importe quoi, il n’y a pas de tigre blanc dans les Cévennes.
— Il y en a.
Derrière, Sarah confirme.
— Il y en a.
— Maintenant, Robin, je vais te poser la question : est-ce que tu crois franchement, après tout ce qu’on a fait, qu’on va se laisser emmerder par un petit médecin de campagne comme toi ? Sarah, j’imagine que tu as l’adresse du papy lover ?
— Oui. Jardins de la Fontaine à Nîmes. Troisième étage.
— Voilà. Pour info, les flics sont déjà venus nous chercher deux fois ici. Comme tu le vois, on est toujours là. Tu les préviens, et on te retrouve. Et on fait tout bruler. Avec toi au milieu du brasier.
Il sourit et tend la main vers Robin, pour enfin obtenir cette ordonnance.
— « Alors, tu décides quoi ? »
Et c’est l’ordonnance en main que Joachim, accompagné de Sarah, regarde Robin partir au volant de son Range Rover.
— Tu aurais vraiment fait ce que tu as dit ?
Joachim regarde Sarah, un sourire en coin.
— Qui sait… ?
Il rentre dans la maison. La laissant avec ses doutes. On le retrouve ensuite au chevet de Maxine. Il lui éponge le front. Elle se réveille doucement.
— Le docteur est parti ?
Joachim fait oui de la tête.
— Il était pas un peu vieux pour être docteur ?
— Tu sais, l’âge, la couleur de peau, qu’est-ce qu’on s’en fout.
Maxine plisse les yeux. Elle ne comprend pas bien la réponse de Joachim. Mais ce dernier enchaine en lui montrant l’ordonnance.
— Je vais aller te chercher tes médicaments.
— D’accord…
Maxine referme les yeux. Joachim s’éclipse. Quand il arrive dans le salon, Sarah est là qui l’attend.
— Tu fais quoi ?
Il enfile son blouson.
— On ne peut pas se permettre d’attendre le retour de Léo pour avoir ta voiture. Il lui faut ses antibiotiques. Je vais descendre en ski.
— Et pour la remontée ?
— Je me débrouillerai.
Elle commence à s’habiller elle aussi, ce qui surprend Joachim.
— Si tu dois remonter en faisant du stop, autant que tu aies une fille avec toi, fais-moi confiance…
Ils sont soudain interrompus par un bruit étrange provenant de la porte d’entrée. Comme quelque chose qui s’introduit dans la serrure. Joachim prend un air saoulé.
— Quoi encore… ?
Il va jusqu’à la porte et l’ouvre brutalement. Face à lui, le père de Léo !
— Je peux savoir ce que vous faites chez moi monsi… attends, mais je te reconnais, toi !
— Oh putain…
Sarah arrive derrière Joachim.
— C’est qui, lui ?
— Le daron de Léo.
— C’est toi qui as enlevé mon fils, hein ? Je reconnais ta tronche ! Raoul, prends ta pelle !
Les regards de Joachim et de Sarah se posent sur la camionnette de jardinage. Raoul en sort, arborant toujours sa moustache, mais habillé cette fois d'une belle doudoune fluo. Ce dernier repère Joachim, ouvre la porte arrière de sa camionnette et en sort une grosse pelle à neige. Ce qui rappelle de mauvais souvenirs à Joachim.
— Et merde…
— Rends-moi mon fils et sors de chez moi, petit con, ou tu vas encore une fois saigner du nez !    
Joachim et Sarah sortent sur le perron. Elle se penche vers lui.
— Mais vous enchainez les merdes depuis combien de temps comme ça ?
— Depuis le premier jour…
Joachim voit arriver Raoul avec sa pelle. Il décide alors de se la jouer conciliant. Il lève les mains pour essayer de calmer tout le monde.
— Bon bon bon, tout le monde se calme, OK ?
— Non, mais pour qui tu te prends, espèce de merd…
— Stop, on se calme, j’ai dit !
Il pointe alors Raoul du doigt.
— Et toi n’essaye même pas, parce que sinon c’est dans ta face que je vais la planter, ta pelle !
Raoul s’immobilise. Joachim reprend.
— Léo n’est pas là. Enfin, il est avec nous, mais là il est parti.
— Ah ouais, et qu’est-ce qui me prouve que tu dis pas des conneries ?
Joachim s’approche alors du père de Léo, jusque à être vraiment face à face. Derrière, Raoul, tendu, se tient prêt à intervenir.
— Je ne connais pas votre prénom.
— Martial.
— Enchanté Martial, moi c’est Joachim.
— J’en ai rien à faire. Je veux mon fils.
— Dites-moi Martial, qu’est-ce que vous penseriez d’un père qui, au lieu de chercher son fils soi-disant enlevé, partirait en vacances à la neige, pépouze, avec son petit ami ?
Derrière, Sarah lève le doigt, comme une élève en classe. Sauf qu’elle n’attend pas qu’on lui donne la parole pour répondre.
— Qu’il « n’en a rien à faire » !
— Carrément.
L’agressivité de Martial semble redescendre d’un coup.
— C’est que… pour moi tu l’avais amené à sa mère. Donc… qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? C’est sa mère. Et elle me fait peur.
Joachim semble satisfait de cette réponse. Et de ne pas avoir pris de coup de pelle.
— Et si on rentrait se prendre un petit café, messieurs ?
Un peu plus tard, dans le chalet, nous retrouvons Joachim et Martial et Joachim assis à la table de la cuisine, et à côté de la fenêtre, Sarah et Raoul.
Joachim vient d’expliquer à Martial que son fils n’a pas été enlevé, le concept du faux kidnapping et que Léo n’a encore jamais rencontré sa mère.
— J’avoue que ça me soulage. C’est vraiment une mauvaise personne.
— Je ne vais pas vous contredire. Je pense qu’il sera content de vous voir quand il va revenir. Par contre, il y a vraiment quelque chose qui me turlupine… c’est comme ça qu’on dit ?
— Je ne sais pas. Dis-moi ?
— Vous ressemblez vraiment à quelqu’un que je connais…
— Ah, Roméo. Mon frère jumeau.
— Tout s’explique, OK. Je me disais aussi. En tout cas, toutes mes condoléances.
— Condoléances pour… ?
Joachim réalise alors qu’il vient sans doute de faire une boulette.
— Merde, le con. Je suis désolé. Votre frère est décédé. Dans l’accident qui a plongé Franckie dans le coma, à ce que je sais.
Martial prend un temps pour digérer la nouvelle. Il baisse la tête.
— On ne se parlait plus depuis un moment. C’est… dommage…
Sarah et Raoul observent la discussion de loin.
— Je ne me suis jamais tapée un gay.
— Je ne te crois pas.
Elle tourne la tête vers Raoul, lui sourit et lui tend la main.
— On va bien s’entendre toi et moi. Sarah.
— Raoul.
Tous deux se serrent la main lorsque Maxine fait son apparition dans la pièce. Elle hallucine en voyant toutes ces personnes qu’elle ne connait pas.
— Putain, mais vous avez organisé un après-midi belotte ou quoi ?
Elle est toujours faible, et elle doit s’appuyer sur le mur pour ne pas tomber. Joachim la rejoint et l’aide à s’assoir sur le fauteuil. Sarah prend un ton professoral.
— Il ne faut pas qu’elle ait les membres vers le bas je te signale !
Comme une bonne élève, Maxine lève les bras et les jambes, mais, voyant qu’elle ne peut pas tenir comme ça très longtemps, elle pivote sur le fauteuil, de manière à avoir ses jambes sur le dossier. Ses bras, eux, sont surélevés grâce aux repose-bras.
— Quelle fatigue.
— Maxine, je te présente Martial, le père de Léo, et son ami Raoul.
Tous deux lui font un signe timide de la main. Maxine les regarde quasiment la tête en bas.
— Et donc c’est quoi le plan ? C’est la fin de la colo et les papas viennent récupérer le petit ? Il est où, d’ailleurs ?
Joachim est un peu embarrassé.
— Il est parti, et on sait pas où.
Martial, lui, semble intrigué par Maxine.
— On ne s’est pas déjà rencontré ? Tu me dis quelque chose…
— Je pense pas. Mais j’ai de la fièvre, alors faut pas trop faire confiance à ce que je dis.
Joachim se tourne vers Martial.
— Oui, ça me fait penser, est-ce que je peux emprunter votre camionnette pour aller chercher ses médicaments ?
Échange de regards entre Martial et Raoul. On sent qu’ils hésitent.
— Ou alors l’un de vous vient avec moi, si vous avez peur que je vous la fasse à l’envers…
Martial réfléchit un peu, puis…
— Non je vais y aller tout seul. Apparemment c’est mieux si vous vous montrez discrets. Raoul va rester avec vous.
Martial fait un signe de tête à Raoul, qui lui confirme que c’est d’accord pour lui. Il prend ensuite l’ordonnance et marche vers la sortie. Il embrasse Raoul en passant et sort du chalet.    
Une bonne vingtaine de minutes plus tard, le voilà qui arrive dans la vallée, à Avèze. Il découvre avec étonnement un village en ébullition. Des voitures de gendarmerie arrivent de tous les côtés, des hommes sont en train de charger leurs armes et de mettre des gilets pare-balles, et le son d’un hélicoptère se fait entendre. Martial se gare et sort de la voiture, tout en observant l’agitation autour de lui. Il se rend dans la pharmacie. À l’intérieur, les employés semblent tous un peu inquiets. Martial donne son ordonnance.
— Carte vitale ?
— Non.
— Mutuelle ?
— Non. C’est pas pour moi. C’est pour une amie de mon fils.
La pharmacienne hausse les épaules. Signe que les réponses de Martial ne l’intéressent pas vraiment.
— Il se passe quoi dehors ?
— M’en parlez pas, c’est devenu la folie, ici. Non seulement on a des tigres en liberté…
— Des tigres dans les Cévennes ?
— C’est ce que je me pensais aussi, c’est pas logique. Mais comme ma voisine m’a dit, avec le réchauffement climatique, aujourd’hui, tout est possible…
— C’est vrai ! Et donc tout ça, c’est pour les tigres ?
— Mais nooooon. Tout ce bazar c’est pour l’homme armé ! Il aurait canardé une voiture de la police et abattu une femme, c’est l’horreur ! Un massacre ! Les balles sifflaient dans tous les sens. Juste devant en plus ! On a été obligé de baisser le rideau de fer, sinon on allait tous y passer ! Franchement je pense que je vais me mettre en arrêt maladie.
On entend un peu d’agitation en arrière-boutique. Le Colonel Laflèche, suivi de deux gendarmes, sort de la réserve et se dirige vers la sortie. En passant, il salue brièvement Martial, qui le suit du regard. La pharmacienne poursuit sa confidence.
— C’est un général de l’armée à ce qu’il parait. Il est venu voir nos vidéos. Si ça se trouve, ils vont envoyer des tanks. Bon, voilà, Amoxicilline trois fois par jour au moment du repas, pendant sept jours, Ibuprofène si douleur ou fièvre, toutes les six heures, Biseptine après lavage à l’eau claire deux à trois fois par jour, puis compresses stériles, soixante-dix-sept euros vingt s’il vous plait. Vous voulez un sachet ?
Martial paye avec sa carte bleue et récupère la feuille de soins aux bords orange ainsi que le sachet de médicaments. Puis il quitte l’officine. Il se retrouve dehors, fait quelques pas et s’arrête à côté du Colonel Laflèche, debout sur le trottoir, en train d’observer le déploiement de ses troupes. Il le regarde timidement pendant un moment, avant de se lancer.
— Excusez-moi Général. Il y a vraiment des tigres dans le coin ?
Le Général le jauge rapidement.
— Apparemment. Mais vous savez, avec le réchauffement climatique, aujourd’hui, tout est possible…
Martial acquiesce, sans pour autant être totalement convaincu. Le Colonel poursuit. 
— Vous voulez entendre un « fun fact », comme disent les jeunes ?
— Je ne sais pas très bien ce que ça veut dire, mais oui, avec plaisir.
— Les tigres. Ils viennent d’un parc animalier qui porte le même nom que moi. Laflèche. En deux mots, pour le zoo. Amusant, n’est-ce pas ? La coïncidence…
Martial est un peu embarrassé. Il ne voit pas très bien ce qu’il y a de « fun » dans cette histoire, mais il sourit poliment. Comme chacun le ferait quand un Général vous fait une confidence. Le Colonel reprend alors son air martial.  
— Mais nous sommes là, cher monsieur. Ce tigre n’a aucune chance. Vous pouvez dormir sur vos deux oreilles !
Acquiescement de Martial, qui rejoint maintenant sa camionnette, ses médicaments sous le bras.
Une quinzaine de minutes plus tard, alors que la route borde la forêt, Martial roule tranquillement dans sa camionnette, lorsque Jessica, la zoologiste, surgit face à lui. Il appuie sur les freins, la camionnette glisse malgré ses pneus neige, mais finit par s’immobiliser. Jessica est couverte de sang et parait dans un état de détresse absolue. Elle se jette contre la camionnette et tape sur les vitres.
— Ouvrez-moi, s’il vous plait, ouvrez-moi !
Machinalement, Martial verrouille les portes alors que Jessica s’acharne sur la poignée côté passager, en vain. Et soudain, elle s’immobilise, tremblante. Derrière elle, Martial aperçoit le tigre blanc qui avance, la gueule ensanglantée. Il n’en croit pas ses yeux. Il appuie alors sur le bouton qui déverrouille les portes et lui fait signe discrètement d’entrer dans la voiture. Elle ouvre doucement la porte, mais au moment où elle va entrer, le tigre bondit sur elle et la dévore ! Martial assiste à la scène, complètement horrifié. Le problème, c’est que la portière est toujours ouverte. Et le tigre finit par relever la tête vers Martial.
Il déglutit. Et se dit que sa route s’arrête ici, et que c’est un peu dommage de ne pas avoir revu son fils avant de mourir. Soudain, des rafales de balles traversent le corps du tigre, ainsi qu’une partie de la camionnette, faisant éclater le pare-brise. Martial sursaute, puis se replie sur lui-même. Le tigre s’effondre sur la neige. S’en suit un long silence. Et finalement, trois soldats font leur apparition.
— Ça va monsieur, tout va bien ?
Martial se redresse doucement.
— Euh… oui…
— Vous n’êtes pas blessé ?
Martial tâte son corps, à la recherche d’une blessure.
— Non… non… je ne crois pas…
— Parfait. Et désolé pour les dégâts, hein !
— Euh… c’est pas grave, je…
Le soldat fait signe à ses collègues.
— Allez, on remballe les deux corps ! Vous pouvez y aller, monsieur.
Le soldat referme la portière de la camionnette. Martial prend un moment pour retrouver ses esprits. Il fouille ensuite dans la poche de son blouson, en sort son portefeuille, qu’il fouille à son tour pour en sortir une vielle photo, le représentant enfant avec son frère jumeau Roméo. Il regarde la photo un moment. Une larme coule sur sa joue.
Puis il redémarre. Et la camionnette poursuit sa route jusqu’au chalet.
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Assise la tête en bas sur son fauteuil, Maxine voit toujours le monde à l’envers. Elle se focalise surtout sur cette bouteille en plastique contenant un liquide qui, de jour en jour, passe du jaune orangé à un marron qui n’inspire pas confiance. Elle pivote, attrape la bouteille, dévisse le bouchon et l’approche de son nez.
Joachim arrive de l’extérieur, suivi par Raoul, avec du bois pour le feu.
— Ne fais pas ça…
— Je me demande pourquoi t’es attaché à cette bouteille depuis le début.
— Je peux te le raconter. Mais ne l’ouvre pas.
Les deux hommes posent les buches près de la cheminée. Maxine ouvre la bouteille, renifle et fait la grimace.
— Bordel, mais c’est de la pisse !
— Tu pensais que c’était quoi, avec cette couleur ? Je t’avais prévenue…
— Mais quel genre de mec se balade avec une bouteille pleine de pisse ?
— Mon genre.
— Et si on en faisait des glaçons et qu’on les servait à Sarah ?
Maxine et Joachim échangent un sourire. Juste au moment où Sarah arrive dans la pièce.
— On parle de moi ?
Maxine lui tend la bouteille.
— Tiens, bois.
Sarah s’approche, mais Joachim récupère la bouteille avant elle.
— Bon et si on arrêtait les conneries ? Maxine, tu devrais aller te recoucher. 
— Je m’emmerde, là-haut. Remarque, je m’emmerde ici aussi.
Sarah abonde dans son sens, tout en lançant un regard complice vers Joachim.
— C’est vrai qu’il ne se passe pas grand-chose, ici…
Un regard que capte Maxine.
— Il se passe un truc entre vous ?
Sarah sourit, ce qui n’est pas le cas de Joachim, qui se penche vers Maxine pour la faire se relever.
— Allez, je t’aide…
Mais elle écarte brutalement Joachim du bras.
— Laisse-moi tranquille !
Joachim se redresse. Il comprend qu’il ne faut pas insister. Surtout que des gouttes de sueur recommencent à perler sur son front, signe que la fièvre fait son retour. C’est alors que Raoul s’avance pour saisir la télécommande.
— On va se détendre un peu, d’accord ?
Raoul allume la télévision et retourne près de la fenêtre. L’écran s’ouvre directement sur une chaine d’information en continu. Avec en gros titre « fusillade dans les Cévennes gardoises » accompagné des images de vidéosurveillance de Léo en train de tirer sur les pneus et le pied de Michela. Maxine rigole.
— Je dois avoir de la fièvre, parce que je vois Léo à la télé…
Joachim est choqué.
— C’est. Quoi. Ce. Bordel.
Sarah prend la télécommande des mains de Raoul et s’avance en changeant de chaine. Et ce n’est pas mieux, car cette fois, les images de Léo sont accompagnées du titre « Un fou furieux en liberté ».
La porte d’entrée s’ouvre soudainement. Léo apparait, recouvert d’un peu de neige, mais tout sourire.
— J’ai ramené les croissants, les amis !
Il fait deux pas à l’intérieur et découvre Raoul, près de la fenêtre.
— Raoul ?
— Bonjour Léo.
— Comment ça se fait que t’es là ?
Raoul s’apprête à lui répondre, mais Joachim intervient.
— Pardon Léo, mais on parlera des retrouvailles familiales plus tard ! Qu’est-ce que tu as foutu ???
— Bah quoi ? Moi j’ai rien fait, c’est le tigre !
À l’évocation du tigre, Joachim se sent comme pétrifié. En tout cas incapable de continuer à rabrouer Léo. C’est donc Sarah qui enchaine.
— On parle pas du tigre, on parle de ça.
Elle montre l’écran. Le visage de Léo pixelisé, mais néanmoins identifiable. Léo se mord la lèvre.
— Je voulais vraiment vous faire plaisir avec les croissants…
Maxine sourit, tandis que Sarah prend Léo dans ses bras.
— Mais ça nous fait plaisir, Léo.
Elle jette un œil dans le sac en papier.
— C’est quoi, ça ?
— Des chaussons aux pommes.
— Oh, quelle merveilleuse idée !
Elle reprend Léo dans ses bras. Derrière, Maxine perd son sourire.
— T’en fais ses caisses. Arrête.
— Maxine, bichette, prends un Doliprane et va au lit, s’il te plait…
Léo est surpris.
— Max, t’es malade ?
— Un peu…
La porte d’entrée s’ouvre une nouvelle fois. C’est Martial qui fait son entrée. Avec les médicaments pour Maxine. Et sur son visage, les stigmates de l’épisode du tigre blanc. Un air que remarque tout de suite Joachim. Léo, lui, se tourne vers son père.
— Papa ? Mais qu’est-ce que tu fais là ?
Martial reste figé pendant quelques secondes, puis lâche les médicaments par terre et se jette sur son fils pour le prendre dans ses bras. Il le sert fort contre lui.
— Léo, mon fils !  
— Désolé, papa, je ne voulais pas partir comme ça. Mais je voulais voir maman. Et après on a enlevé Maxine. Et après on s’est trompé de chalet. Et après…
— Ne t’inquiète pas, ton ami m’a expliqué pour le kidnapping.
— Ah oui ? Et ça te va ?
— Tant que tu ne te mets pas trop en danger…
Échange de regards embarrassés entre Maxine, Joachim, Raoul et Sarah, qui éteint discrètement la télévision.
— Tu sais, papa, j’ai embrassé Maxine. Et j’ai passé la nuit avec deux Suédoises. Et ça ne me dérange pas du tout que tu sois gay.
Martial passe doucement sa main sur le visage de son fils. Ce qui l’étonne beaucoup.
— Tout va bien, papa ? Tu as l’air différent…
L’espace d’un instant, le visage de Martial s’assombrit. Jessica, le tigre blanc, les balles des gendarmes qui transpercent la camionnette lui reviennent à l’esprit. Mais il tente de cacher ça à son fils. Et enchaine.
— Il faut que vous partiez. C’est trop dangereux ici. Il y a un fou qui a tiré sur la police dans la vallée. Il pourrait être dans le coin.
Léo comprend que son père fait allusion à lui. Il s’apprête à lui dire lorsque Joachim lui pose la main sur l’épaule, de manière appuyée, afin qu’il réalise qu’il est inutile d’en dire plus.
—  Merci de nous prévenir. Vous avez raison. Il vaut mieux qu’on bouge.
Maxine, Léo et Sarah sont surpris.
— Ah bon ?
— Oui, on va se trouver un autre point de chute, pour finir notre petite affaire, et chacun rentrera ensuite chez lui. Et puis Martial et son ami sont chez eux, le mieux est de les laisser tranquilles.
— C’est pas obligé, Jo. Il y a trois chambres, papa dort avec Raoul, toi avec Maxine et moi avec Sarah !
Maxine se relève tant bien que mal.
— Non, Joachim a raison, le mieux c’est qu’on bouge.
Joachim récupère les médicaments qui sont par terre et fait face à Martial.
— Merci pour ça aussi. Je lui donne un cachet, on fait nos affaires et on s’en va.
Martial acquiesce.
— Vous savez où aller ?
— J’ai ma petite idée.
Un peu plus tard, à l’étage, toujours en sueurs, Maxine boucle fébrilement son sac. Sarah arrive doucement dans sa chambre. En la voyant arriver, Maxine prend un air saoulé.
— J’imagine que tu nous suis…
— Non, je reste là.
Maxine est surprise. Sarah vient sur le lit et l'aide à faire son sac.
— Les flics sont déjà venus ici, et c’est moi qui avais ouvert. S’ils reviennent, autant qu’ils retombent sur moi, c’est moins suspect. Et puis vous avez sans doute besoin de vous retrouver tous les trois…
— D'accord, je… merci… mais je croyais que tu voulais une part de la rançon.
— C’est toujours le cas. Vous faites votre petite affaire demain et une fois que vous avez l’argent, tu me préviens avec le téléphone que je t’ai apporté, et je viens chercher ma part. Vous allez vous cacher où ?
— Je ne sais pas. Joachim semble avoir une idée. Je lui fais confiance.
Sarah se relève, un petit sourire en coin.      
— Ah, ce fameux mot. Tu fais trop confiance, Maxou, c’est ton problème.
Maxine ne répond rien. Elle n’en a pas la force. Elle préférerait lui donner une bonne paire de baffes, mais, pour ça non plus, elle n’a pas la force. Alors, elle se contente d’un sourire poli tout en finissant son sac.
— Je te laisse, je vais dire au revoir aux garçons.
Sarah sort de la chambre pour aller directement dans celle de Léo. Il est en train de plier consciencieusement ses draps.
— C’est dommage, on vient de se trouver avec papa, et on doit partir. Mais…
Sarah s’avance, lui met les mains sur les épaules et le fait pivoter vers elle, comme elle l’avait fait lors de leur première rencontre. Elle plonge son regard dans celui de Léo puis vient l’embrasser. Léo garde les yeux ouverts un moment, puis les ferme, pour profiter de ce moment dont il avait tant rêvé. C’est à cet instant que Joachim arrive dans la chambre. Il marque un temps d’arrêt. La bouche de Sarah se sépare de celle de Léo.
— Cette fois il n’est pas arrivé trop tôt, tu as vu ?
Encore sous le choc de ses émotions, Léo fait un timide oui de la tête.
— On se retrouve bientôt ?
Nouveau oui de la tête de Léo. Sarah se tourne et marche vers Joachim. Elle s’arrête devant lui.
— Jaloux ?
Joachim fait non de la tête. Mais plus pour signifier son incompréhension par rapport aux agissements de Sarah que pour répondre à sa question.
— Tu as bien raison…
Sarah embrasse Joachim sur la joue, puis s’en va vers les escaliers. Il met un petit moment à reprendre ses esprits, puis entre dans la chambre et ferme la porte. Il s’approche de Léo, qui est toujours dans les nuages.
— Mec…
— Elle ne m’a pas dit que j’avais mal embrassé…
— Léo, Léo, il s’est passé quoi en bas. Le coup de feu, la fliquette ?
— Peut-être qu’elle a fait tout ce chemin pour nous retrouver parce qu’elle est amoureuse…
— Léo, mec, laisse tomber Sarah, elle fait ça avec tout le monde !
— Mais non… attends, elle a fait ça avec toi aussi ?
— Je… non, non, bien sûr. Je… écoute, Sarah c’est pas le sujet. T’as tiré sur la police ! C’est carrément chaud !
— Je sais, j’ai pas fait exprès.
— D’accord. Je te crois. Le truc c’est que maintenant ça grouille de flics et qu’ils vont finir par arriver ici. Si on est tranquille jusqu’à demain c’est un miracle. Ensuite, on va voir le daron de Maxine, on prend l’argent et on se tire, OK ?
— OK…
— Bien. Allez, finis tes bagages et on y va.
Joachim marche vers la porte, qu’il ouvre.
— Jo, tu sais que j’ai vu un tigre…
Joachim s’arrête.
— Il voulait me bouffer. J’ai failli le tuer. Et puis finalement des gens du zoo sont arrivés et ils l’ont endormi. Tout est bien qui finit bien.
Joachim prend une grande respiration.
— Tant mieux…
Puis il quitte la pièce.   
Ploc ! Dehors, hache à la main, Raoul coupe du bois. Il est rejoint par Joachim qui, pour ne pas changer, s’allume une cigarette.
— Si ça ne vous dérange pas, la petite casse-couilles, Sarah, elle va rester avec vous. Juste au cas où les flics passeraient.
— Si Martial est d’accord, ça me va aussi. Vous allez où ?
Joachim lui désigne d’un coup de tête le second chalet à une centaine de mètres de là.
— Mais ça reste entre nous, OK ?
Raoul fait oui de la tête et coupe une nouvelle buche. Ploc. Joachim s’assoit sur une souche.
— Comment on fait pour devenir jardinier ? Je crois que j’aurais bien aimé devenir jardinier.
Raoul regarde Joachim, comme pour vérifier que sa question est vraiment sérieuse. Il hausse les épaules.
— Je sais pas. Je crois qu’il y a de vraies formations pour ça aujourd’hui. Moi j’ai appris comme ça. C’est quelque chose qui me détendait, alors que j’avais un caractère un peu problématique. J’avais le coup de pelle facile, si tu vois ce que je veux dire.
Joachim sourit.  
— Et gangster, c’est quel cursus ? Des parents violents, j’imagine…
Joachim tire sur sa cigarette.
— Ça serait une bonne excuse. Mais même pas. Ma mère était instit, mon père était ingénieur. Famille bourgeoise de province. Mais ça me faisait chier. J’avais envie de vibrer. Mes potes voulaient être des stars, pas moi. J’avais un meilleur ami, un peu plus âgé que moi, qui, lui c’est vrai n’avait pas une vie facile, qui a commencé à faire des trafics. Je trouvais ça super cool. Il m’a initié.
— C’était aussi excitant que tu l’imaginais ?
— C’était pas les Sopranos mais c’était toujours mieux que de pointer dans une banque. Enfin je pense. Je sais pas…
Ploc, une nouvelle buche coupée en deux. Raoul se tourne vers Joachim.
— Tu sais que ça va te tuer ?
— Tu parles de la cigarette ou d’autre chose ?
— De tout ce que tu veux.
Joachim acquiesce. Il prend une grande respiration, regarde le ciel maintenant étoilé.
— Peut-être bien que oui. Peut-être bien que non. Mais il y a plus grave que de mourir : Pourrir. De l’intérieur. C’est une mort lente.
Raoul l’observe sans savoir vraiment de quoi il veut parler.
— Et parfois il ne faut pas grand-chose pour déclencher cet effet-là, de pourriture. Un traumatisme, par exemple, ça suffit.
— J’avoue, je ne comprends pas bien ce que tu essaies de me dire.
Joachim regarde Raoul avec empathie.
— Prends soin de Martial. Il pourrait avoir besoin de toi, un jour ou l’autre.
Dans la cuisine, Martial est en train de mettre des courses dans des sacs. Léo arrive.
— Papa, tu fais quoi ?
— Je ne sais pas où vous allez, mais vous aurez besoin de manger.
Léo s’approche de son père.
— Papa, pourquoi tu fais ça ? Je veux dire, il y a deux semaines, tu ne voulais pas que je sorte de la maison, et là tu apprends que je fais un truc illégal et tu m’encourages. C’est pas logique.
Martial laisse les sacs de courses et se tourne vers son fils.
— J’ai essayé de te garder à la maison et tu as fini par t’enfuir. Là j’essaie de te laisser de la liberté, même si ça me rend dingue de peur, pour que tu restes avec nous. Psychologie inversée, je crois. J'ai lu ça dans un bouquin. Est-ce que ça marche ?
— Euh… ben peut-être que ça aurait marché si tu ne me l’avais pas dit, déjà…
Martial semble déçu.
— Ouais… je me disais bien que ça aurait été trop facile.
Léo prend son père dans ses bras.
— Je sais que tu as peur pour moi, papa. Mais moi j’ai pas peur. Je veux juste aller au bout de cette petite aventure. Et ensuite, je rentre. Promis.
Martial fait oui de la tête. Léo le serre fort contre lui.
Quelques minutes plus tard, tout le monde se retrouve sur le perron. Maxine est là, un peu chancelante.
— Alors chef, on va où ?
Joachim regarde Sarah, Martial et Raoul.
— Moins vous en savez et mieux c’est.
Martial et Raoul font oui de la tête et rentrent dans le chalet. Sarah regarde vers Maxine et lui fait signe de lui téléphoner, puis elle rentre à son tour dans le chalet. Joachim s’approche de Maxine et lui tend les bras. Elle est étonnée.
— Tu fais quoi, là ?
— Je te porte. Tu n’es pas en état de marcher.
Maxine se laisse soulever par Joachim. La petite troupe se met en route au clair de lune. Joachim, portant Maxine dans ses bras, et Léo, chargé de ses courses. Un périple plutôt court puisqu’ils arrivent en trois minutes devant le premier chalet. En découvrant la destination mystère, Maxine lève les yeux au ciel.
— Bonjour la déception.
Ils s’arrêtent devant la porte. Tous trois se regardent. Un petit sourire en coin se dessine sur le visage de Maxine.
— Dommage, tu venais de la réparer.
Joachim hausse les épaules. Et défonce la porte d’un coup de pied !
Au même moment, au centre hospitalier d’Alès, Castillo est dans sa chambre, alité, en train de regarder la télévision. Qui montre encore et toujours le visage de Léo en gros plan, pistolet à la main. La porte de la chambre s’ouvre, et Michela, en béquille, pied bandé, fait son apparition. Castillo l’accueille avec sourire.
— Michela, quelle bonne surprise !
— Parlez pour vous, Raymond.
Cahin-caha, elle vient s’installer près de Castillo. Ce dernier désigne l’écran de télévision.
— Vous êtes une star !
— Je suis une andouille, surtout. Se faire voler son arme de service par un gamin, c’est pas ce qu’on fait de mieux pour une carrière.
— Je ne peux pas vous jeter la pierre. On lui donnerait le Bon Dieu sans confession, à ce petit. Je me suis fait avoir aussi…
— En tout cas, ça confirme ce que vous pensiez depuis le début sur cette affaire.
Il grimace.
— Non, pas vraiment. Ça confirme juste le fait que les trois individus que je soupçonne d’être dans la même affaire sont toujours au même endroit, alors même qu’ils y ont déjà été repérés. C’est comme si rien ne les inquiétait.
— Oui et je m’en veux aussi pour ça. Quand vous m’avez demandé de faire du porte-à-porte sur place, je n’ai sans doute pas été assez concentrée. Il faut que j’y retourne.
— Dans votre état, ça ne va pas être simple. Mais en y réfléchissant, je me dis que je me suis sans doute trop concentré sur Joachim Redessan et Léo Marquis, et pas assez sur celle qui, finalement, est au centre de cette affaire.
— Maxine.
— Oui, Maxine. Est-ce que vous pensez que vous pourriez faire des recherches sur son environnement ? La famille semble dysfonctionnelle, mais c’est tellement courant de nos jours que la clé n’est peut-être pas dans ce champ-là. Regardez au niveau de son réseau d’amis. Enfin, si vous le voulez bien.
— Avec plaisir Capitaine. Mais ce soir, j’aimerais bien penser à autre chose, si ça vous va…
Il sourit et prend la télécommande. Et passe d’une chaine d’informations à l’autre. « Toujours aucune trace du tireur dans les Cévennes », « Suicide de Christian Kriaki, homme d’affaires sulfureux et ancien maire de la commune d’Agde dans l’Hérault… », « Le psychologue renommé Pavel Diafouka est le témoin clé dans le scandale de… ». Clic, Castillo éteint la télévision. Rien de très emballant.
— Vous aimez les jeux de société, Michela ?            
La nuit bat son plein. Joachim, Léo et Maxine sont en train de manger des cordons bleus dans la cuisine, en silence, chacun dans ses pensées. C’est Maxine qui se décide finalement à rompre cette apparente quiétude.
— Hé ben dites donc, pour une fois qu’on se retrouve tous les trois, bonjour l’ambiance.
— On a une journée importante demain, il faut qu’on dorme. Et toi tu dois guérir.
— Oui papa…
— Vous vous souvenez de la dernière fois où on a mangé des cordons bleus ?
Joachim et Maxine se lancent un regard complice et répondent d’une même voix.
— Georges.
— Et si on disait qu’on était comme dans un épisode de série télé, où on se fait un best of des meilleurs moments de la saison ?
On frappe alors à la porte. Qui s’entrouvre, vu qu’elle est à nouveau défoncée. La voix de Sarah se fait entendre.
— Il y a quelqu’un ?
Tête blasée de Maxine.
— Apparemment, il y a des personnages de notre sitcom qui ne veulent pas disparaitre…
Joachim se lève.
— Je m’en occupe.
Joachim va jusqu’à l’entrée. Sarah est sur le pas de la porte, la bouteille de pisse dans la main. Il la pousse vers l’extérieur.   
— Qu’est-ce que tu fous là ?
— Vous n’êtes pas très discret. Et tu as oublié ça !
Elle lui montre la bouteille. Il la saisit.     
— Merci.
Joachim tourne le dos à Sarah, pour rentrer dans le chalet.
— Et aussi, j’ai envie de toi.
Il s’arrête.
— Putain, Sarah, mais arrête un peu ! T’as pas autre chose à faire ? Des études, une famille, un retraité à séduire, je sais pas, mais lâche nous la grappe, bordel !
— Ok, d’accord. Je vais vous lâcher la grappe, comme tu dis. Mais avant, j’ai envie d’avoir une petite conversation avec Maxou. Comparer nos ressentis, tout ça…
Elle commence à marcher vers le chalet, mais Joachim l’attrape par le bras.
— Arrête.
Elle se tourne vers lui. Elle l’embrasse. Il se laisse faire. Elle le regarde en souriant.
— Tu ne sais pas ce que tu veux, garçon. Je reviens à deux heures du mat. À tout’.
Elle repart en lui faisant un clin d’œil. Joachim fait non de la tête et rentre dans le chalet. Léo et Sarah l’attendent avec impatience.   
— Alors, elle voulait quoi ?
— Me rendre ça.
Il montre la bouteille de pisse, qu’il repose sur une petite table basse. Maxine grimace.
— Elle est tellement serviable…
Léo se lève et ouvre le frigo.
— T’inquiète, il n’y a rien entre eux, elle m’a embrassé, tout à l’heure.
Elle lance alors un regard insistant à Joachim, qui écarte les bras en mode « désolé ». Léo revient avec trois compotes pommes-fraise.
— Compote ?
Maxine regarde la compote, puis Léo, puis Joachim qui ne sait plus où se mettre. Elle se dit que quelque part, elle reconnait bien là le « système » de ce trio improbable. Le gentil naïf, l’écorché fuyant et… elle. Qu’elle pourrait définir, là, maintenant, comme étant « la malade ». Et même si ce système est horripilant, il est également, elle doit bien l’avouer, plutôt rassurant. Et cela mérite bien un petit dessert sucré.
— Allez.
Elle prend donc une compote. Joachim, lui, fouille dans les tiroirs du buffet. Il en sort un bloc-notes et un stylo. Il s’assied devant la table basse et commence à écrire. Léo le regarde, perplexe, pendant qu’il mange sa compote.
— Tu fais quoi ?
Joachim pose son stylo et relève la tête vers ses comparses, l’air sérieux. Il pose la main sur la bouteille en plastique.
— Ce que je vais vous dire est très sérieux. Essayez de vous retenir de faire une blague ou quoi que ce soit dans le genre, s’il vous plait. C’est faisable ?
Léo et Maxine semblent d’accord. Alors il poursuit.
— Cette bouteille, ou plutôt ce qu’il y a dedans, c’est tout ce qui reste de mon meilleur ami, Marc-Antoine. Je sais que c’est bizarre. Ou dégueulasse, ou flippant, comme vous voulez. Le truc c’est que je cherche le meilleur endroit pour vider cette bouteille. J’ai aucune idée de là où ça peut être, parce que même si c’était mon meilleur ami, on avait jamais parlé de ça, lui et moi. De la mort, je veux dire.
Léo et Maxine n’ont pas envie de faire de blague. Ils sont touchés par ce que leur dit Joachim, qui a beaucoup d’émotion dans la voix.
— Demain, faut voir les choses en face, on ne sait pas ce qui va se passer. Comment ça va tourner. Et si jamais je clamse… j’écris. J’écris à quelqu’un de proche. Pour que cette personne sache quoi faire avec… ce qui reste de moi. Et je vous encourage à faire pareil. Voilà.
Léo, inquiet, se tourne vers Maxine.
— Mais, on risque de mourir demain ?
Elle pose la main sur la sienne, rassurante.
— Non, t’inquiète.
Léo termine sa compote, mais il reste inquiet. Maxine, elle, regarde Joachim en train d’écrire. Et se dit que, malgré le temps passé avec lui, malgré l’intimité qu’elle partage avec lui, elle ne le connait pas vraiment. Et elle n’est pas certaine d’aimer ce sentiment.
Plus tard dans la nuit. Un peu avant deux heures du matin. Maxine dort alors que Joachim se redresse et quitte le lit. Faire discrètement, encore une fois. Le parquet, la porte. Il quitte la pièce au moment où Maxine ouvre les yeux. Il descend discrètement les escaliers, enfile un manteau et ouvre la porte.
Dehors, il ne voit personne. Il fait quelques pas sur le perron, observe à droite et à gauche. Il n’y a rien d’autre que la lune qui fait briller la neige. Il fait froid. Il souffle dans ses mains pour les réchauffer. Coup d’œil à son portable, qui affiche maintenant deux heures zéro cinq. Il souffle puis se retourne. Il se retrouve face à Maxine, à moitié endormie.
— Tout va bien ?
— Je, euh… oui, j’arrivais pas à dormir. J’avais trop chaud.
Elle le regarde en souriant. Puis elle lui dépose un baiser.
— Ben ouvre la fenêtre. Avec ma fièvre j’ai trop chaud aussi.
Joachim fait oui de la tête et entre avec elle, non sans avoir jeté un petit coup d’œil vers l’extérieur avant.
Dans la chambre, il ouvre la fenêtre tandis que Maxine se recouche. Elle remarque alors qu’il y a quelque chose qui a glissé sous le lit. Elle se penche et retrouve les trois photos prises par Joachim avec le polaroid, juste avant de le fracasser contre le mur. Une époque de colère et de confusion. Maxine se souvient que c’est le baiser échangé entre elle et Léo qui avait déclenché cette violence.
Quelle ironie, se dit-elle aussi, au regard de ce qui se joue en ce moment. Peut-être qu’il y a encore beaucoup de colère et de confusion, aujourd’hui. Elle fait glisser les photos sous son oreiller et observe Joachim, qui regarde par la fenêtre.
— Jo, tu es sûr que tout va bien ?
— Oui oui. Juste un peu anxieux pour demain.
— D’accord. Bonne nuit.
Elle ferme les yeux. Lui, les garde encore un peu ouverts.
Au même moment, au centre hospitalier d’Alès, Michela Kabré débarque en trombe dans la chambre de Raymond Castillo, une béquille dans une main et un ordinateur portable dans l’autre. Sur une tablette près du lit, un plateau de scrabble ouvert, avec les lettres éparpillées un peu partout.
— Raymond !
Castillo se réveille en sursaut. Elle vient se poser sur son lit, non sans bousculer la tablette, et le plateau de scrabble, qui finit par terre. Elle ouvre son ordinateur portable.
— J’ai trouvé !
— Hein, quoi ? De quoi vous parlez ?
— Des recherches ! Sur Maxine Orsini. Vous m’avez demandé !
— Oui, mais ça pouvait…
— J’arrivais pas à dormir. Je suis allé sur son Insta. Et j’ai trouvé ça.
Castillo plisse les yeux pour voir ce qu’elle lui montre à l’écran.
— Elle, je la connais. Et je sais où elle est !
Sur l’écran, une photo de Maxine en maillot de bain, en compagnie de Sarah.    
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MARC-ANTOINE 2
Maude,
Si tu lis ce message, clairement, ce n’est pas bon signe. C’est que soit je suis en prison, soit je suis en cavale, soit je suis raide. Et dans ce cas là, peux-tu faire en sorte d’aller déposer mes cendres au lac Vänern en Suède, s’il te plait ? Mais si tu croises mon père, merci de ne rien lui dire. Je ne sais pas si ce serait une bonne nouvelle ou pas, pour toi, que je sois dead. Pour celle que je soupçonne être ma fille, par contre, c’en serait une. Parce que tu avais raison, l’autre jour. Je suis un dégonflé. En tant que petit ami j’ai été une vraie merde. Je n’ai pas su te soutenir, je n’ai pas su te rendre heureuse, je n’ai pas su être là quand tu avais besoin de moi, alors je n’imagine même pas ce que ça donnerait en tant que père. Cette petite dont j’ignore le prénom, elle a besoin d’un père qui soit à la hauteur. Le problème, Maude, c’est que tu as vraiment mauvais gout niveau mec. Mais bon, je ne vais pas critiquer tes choix, je ne suis pas ce qu’on fait de mieux sur ce sujet non plus. Je vous souhaite à toutes les deux d’être les plus heureuses possibles. Prends bien soin d’elle. Jo.
Cher Sébastian,
Ça fait tellement longtemps que je ne t’ai pas donné de nouvelles, surtout de cette façon, à l’ancienne, avec un papier et un stylo. Stylé, non ? Je ne sais pas si papa t’a tenu au courant de ce qui se passe en ce moment. Mon enlèvement, ou ma fugue, je ne sais pas comment il va présenter la chose, mais je voulais te dire que tout va bien. Enfin, j’ai un doigt en moins, j’ai une fièvre qui ne veut pas se faire la malle, mais globalement ça va. En vérité, cette expérience m'a fait comprendre à quel point notre père est un con fini ! Je comprends complètement que tu aies voulu couper les ponts quand il s’est séparé de ta mère. Tu as bien fait de t’éloigner. Et si je devais regretter quelque chose, c’est de ne pas t’avoir soutenu lorsque tu as pris cette décision. Peut-être que, dans les jours suivants, tu entendras parler de moi. Il est probable qu’on veuille me donner le rôle de la victime dans toute cette histoire. C’est toujours ce qu’on dit des femmes, surtout quand elles sont accompagnées de deux hommes. En vrai, au début je n’ai clairement pas été consentante. Mais ensuite, j’avoue, j’ai participé délibérément à tout ce que nous avons fait. Sans contrainte. Et je me suis bien marrée, même si les deux mecs qui m’accompagnent sont parfois irritants. Enfin, ce sont des mecs, quoi ! Bref, je ne sais pas pourquoi j’écris tout ça, encore une idée de mec, tiens ! Je préfèrerais te raconter de vive voix, mais visiblement, l’idée était d’avoir quelque chose qui explique ce qu’on a fait au cas où ça se passerait mal. Je ne suis pas sûre que ce soit une bonne idée. Et puis, doit-il toujours y avoir une explication à tout ? Je veux dire, extorquer de l’argent à son père sous prétexte qu’on le déteste, c’est pas hyper légal, je crois. Et tuer un gars parce qu’il nous a léché les cheveux non plus. Enfin je dis ça, je n’y connais rien, c’est toi l’avocat. Si ça se trouve, c’est toi qui auras à nous défendre ! Bon, je me rends compte que cette lettre part dans tous les sens. Un peu comme ma vie, je crois. Je vais arrêter là, surtout que je vois l’un des deux mecs qui trépigne d’impatience à l’idée d’écrire sa lettre, et ça commence à bien me chauffer. Pour te dire, on n’a qu’un seul stylo ! Je t’embrasse, Sébastian, j’espère que ça roule pour toi. Bises. M.
Maman,
Ici, tout le monde dit du mal de toi, mais moi ça m’est égal, j’ai quand même envie de te rencontrer. Papa pense que tu veux me voler à lui. Il pense sûrement ça parce que tu as demandé à Jo
Zut on ne doit pas écrire de nom, il a dit. Bref, papa pense ça parce que tu as demandé à ce qu’on m’enlève, mais je sais bien que tu pensais bien faire. Et ce n’est pas parce que j’apprends à te connaitre que je cesserai de l’aimer, lui. Donc je voulais juste te dire que j’espère que tu vas te rétablir, et une fois qu’on aura terminé la mission que Maxi
Oh crotte !
Une fois qu’on aura terminé notre mission, je reviendrai te voir parce qu’on aura beaucoup de choses à se raconter. Je t’aime maman.
Signé Léo.
Toc toc toc. On frappe à la porte du chalet de Martial de bon matin. C’est Raoul, en pyjama rayé, qui ouvre. Face à lui, le Colonel Laflèche, accompagné de deux sous-officiers.

— Bonjour monsieur. Je cherche cette personne, elle est ici ?
Il lui montre une feuille sur laquelle est imprimée la photo représentant Maxine en vacances aux côtés de Sarah. Dont le visage est entouré. Raoul regarde la photo, mais ne dit rien. Alors le Colonel répète.
— Elle est ici ?
La seconde question était en réalité purement rhétorique, puisque le militaire ne l’attend pas pour pousser Raoul et pénétrer dans le chalet. 
— Mais, il ne vous faut pas un mandat ?
— Ce n’est pas l’Amérique ici, monsieur. Allez voir là-haut !
Les deux sous-officiers grimpent l’escalier quatre à quatre. On entend quelques bruits sourds, puis ils reviennent avec Sarah, débardeur culotte, qui se débat tant qu’elle peut.
— Mais c’est quoi ces conneries ? Je suis juste en culotte, ho !
Elle est amenée devant le Colonel.   
— Vous êtes en état d’arrestation, mademoiselle.
— Quoi, mais pourquoi ?
— Vous êtes soupçonnée d’escroquerie en bande organisée. Où sont vos amis ?
— Mais de quoi vous parlez ?
— Joachim Redessan, Léo Marquis, Maxine Orsini, où sont-ils ?
Sarah ne dit rien, mais elle regarde avec insistance, dans l’entrebâillement de la porte, le second chalet, au loin. Un regard qui n’échappe pas au Colonel Laflèche.
— Très bien. Vous, avec moi, et vous, vous embarquez tout le monde.   
Le Colonel quitte le chalet accompagné d’un sous-officier, tandis que le second passe les menottes à Sarah et à Raoul.
Deux minutes plus tard, il arrive au premier chalet. La porte est entrouverte. Le Colonel dégaine son arme de service.
— Méfiance, il y en a au moins un qui est armé !
Ils pénètrent dans le chalet, mais constatent bien vite qu’il est vide. Il ne reste juste qu’un demi-cordon bleu dans une assiette, une bouteille d'urine et trois lettres posées sur la table.
Au même moment, quelques kilomètres plus loin, Léo, Joachim et Maxine sont dans un taxi qui descend vers la vallée. Les deux garçons sont sur les côtés et Maxine est au milieu de la banquette arrière.
— Je reste toujours dubitative par rapport à cette idée de taxi.
— T’as une caisse ? Parce que moi j’ai cramé toutes celles que j’ai eues entre les mains…
— On peut peut-être prendre celle de Sarah, elle est toujours dans la vallée.
— Non, elle doit être surveillée par…
Joachim s’interrompt, jette un petit coup d’œil vers le conducteur, puis baisse d’un ton.
— Par les flics…
— Non je pense pas. J’ai fait attention.
Maxine et Joachim lancent un regard perplexe vers Léo.
— Léo, on voit ta tronche dans tous les JT de France, je ne sais pas si on peut vraiment appeler ça « faire attention ».
— Oui, ben moi, c’est dans un pied que j’ai tiré, pas dans une… enfin, tu vois ce que je veux dire !
Joachim est choqué.
— Ah oui je vois très bien ce que tu veux dire ! Et je trouve que t’es sacrément gonflé ! Est-ce que je dois faire la liste de toutes les conneries que tu as faites depuis le début ?
— Ben ouais, vas-y, qu’on compare !
— Wow, wow, les garçons, on garde son calme, s’il vous plait, on a quelque chose d’important à faire, je vous rappelle. C’est pas le moment.
Les deux garçons regardent vers l’extérieur en mode « je boude ». Maxine enchaine.
— Et d’ailleurs, c’est quoi l’idée ? On y va tous ?
— Non, Maxine, toi tu dois pas y aller. Il va tout de suite comprendre que tu n’as pas été vraiment…
Nouveau regard au conducteur. Voix basse.
— Kidnappée.
— Et comment il verrait ça ?
— Bah il verrait comment tu regardes Jo, déjà !
— Quoi, c’est quoi cette histoire ? Je le regarde comment ?
— Comme quelqu’un d’amoureux. Comme moi je te regarde, en fait.
Maxine est bouche bée. Joachim ferme les yeux et prend sa respiration. Ils sont tous les deux choqués par le naturel de cette déclaration. Plus que par le fond de celle-ci, finalement. Maxine reprend ses esprits.
— Bien bien bien, alors on va mettre ce petit malaise de côté et on va se recentrer sur l’objectif. Donc, moi je suis hors-jeux, ça me va. Qui de vous deux, alors ?
Léo lève la main.
— Moi.
Joachim souffle, ce qui énerve Léo.
— Pourquoi tu souffles ?
— Parce que tu es un gamin.
— Je suis pas un gamin !
— Si ! Tu viens de le prouver avec tes histoires de tomber amoureux, là, c’est n’importe quoi ! Grandis, merde !
— C’est pas n’importe quoi ! J’ai fait un syndrome de Stockholm à l’envers, c’est pas de ma faute !
— Un Lima.
Tout le monde se tait à l’écoute de ces mots, qui sont prononcés par le conducteur du taxi. Maxine s’interroge.
— Heu… pardon… ?
— Je ne veux pas me mêler de ce qui ne me regarde pas, mais l’inverse du syndrome de Stockholm, ça s’appelle le syndrome de Lima. La capitale du Pérou. Ça vient d’une prise d’otages dans les années quatre-vingt-dix.
Joachim est de plus en plus dépité.
— Génial…
Léo, lui, est enthousiaste.
— Merci monsieur ! J’ai fait un Lima, voilà. Comme ça, on sait le nom, maintenant !
Maxine n’en rajoute pas. Elle se contente de regarder le conducteur par l’entremise du rétroviseur intérieur. Un regard plutôt intense, qu’il ne tarde pas à repérer.
— Ne vous inquiétez pas, vos histoires ne me regardent pas. Vous me payez pour la course, le reste, c’est pas mes oignons. Tenez, d’ailleurs, si j’étais vous, je me ferais petit…
Et en effet, le taxi traverse maintenant le centre-ville d’Avèze, où les gendarmes sont nombreux. Maxine, Léo et Joachim glissent sur la banquette pour être les moins visibles possibles. Et par chance, aucun gendarme ne fait attention au taxi. Le véhicule quitte le centre-ville rapidement et poursuit sa route vers la montagne. Sur la banquette, tout le monde reprend sa place. Joachim prend enfin la parole.
— Je pense que je dois y aller. Ton père doit craindre pour ta vie et je suis celui qui fait le plus peur.   
— Ouais, je sais pas, mon père est vraiment spécial. S’il trouve que tu te la joues trop, il va tout faire pour te faire chier. Il fait ça tout le temps. Malgré mon doigt, il y a une chance sur deux qu’ils ne nous croient pas.
— Moi, je me la joue trop ? En quelle année je me la joue trop ?
— Joachim, tu es hyper pénible, aujourd’hui. J’ai pas envie de justifier tous les mots qui sortent de ma bouche. Alors, laisse tomber, merci !
Joachim lève les yeux au ciel. Et souffle à nouveau.
Le taxi s’engage maintenant sur un chemin étroit qui mène à une villa semblant sortir d’un autre univers, ou du moins d’une autre région du globe : cachée derrière les vestiges d’un vieil aqueduc, sa façade est rose pâle, de gigantesques palmiers la bordent et de belles colonnes en pierres achèvent de lui donner un aspect très floridien. Comme une pastille de Miami dans les Cévennes. Le taxi se gare. Maxine est impressionnée.
— Hé ben… c’est quoi ce spot ?
— Une résidence d’artiste. J’y suis passé quelques semaines il y a un bail…
Maxine est surprise. Mais alors qu’elle s’apprête à en savoir plus, Léo ouvre la portière.
— Bon j’y vais. Et au pire, si ça se passe mal, j’ai ça !
Il lève son pull et montre aux deux autres le pistolet de Michela, coincé dans son pantalon. Maxine et Joachim n’ont pas le temps de réagir que Léo est déjà en train de marcher vers la villa.
— Hé ben voilà, il est parti. Il va flinguer mon père, tu crois ? Je sais pas encore si ça serait une bonne nouvelle. J’hésite.
Joachim lance un nouveau regard inquiet vers le conducteur. Qui lève les bras, en signe de bonne foi.
— Pas mes oignons !
Léo a maintenant disparu dans la villa aux murs roses. Dans le taxi, Joachim semble particulièrement mal à l’aise. Il réfléchit, il hésite, puis se lance finalement.
— Maxine, par rapport à ce qu’a dit Léo tout à l’heure, j’ai un truc à t’avouer…
Elle lève les yeux au ciel.
— Ah ça y est, c’est le moment…
— Quoi, le moment pour quoi… ?
Elle se tourne vers lui. Elle sourit et lui prend la main, comme une mère le ferait avec son petit garçon.
— Jo, je t’aime bien. Beaucoup, même. Toi aussi tu m’aimes bien, peut-être beaucoup aussi. Mais ce qu’on vit là, cette aventure, cette tension, ce risque, toutes ces émotions en vase clos, c’est un peu comme si on était dans une émission de télé-réalité à la con, où tout est décuplé. Et du coup, oui, on a baisé. Et c’était bien, je dis pas. Mais c’était pas plus. Léo il voit ça avec ses yeux d’enfant, il interprète ça comme étant de l’amour, mais on sait bien que c’est pas ça. Pas pour moi, et pas pour toi non plus, puisque tu as aussi baisé ma copine.
Joachim blêmit. Elle sourit encore.
— Ne fais pas cette tête, je l’ai compris dès la première nuit. Et c’est pas un problème, Jo, parce que, à aucun moment depuis le début de cette aventure, je me suis dit que tu étais différent des autres mecs que j’ai connus dans ma vie. T’es juste un mec. Et c’est bien, je dis pas, c’est utile, c’est amusant, mais niveau fiabilité amoureuse, je sais depuis longtemps qu’il ne faut pas se leurrer. Ça, ça sera quand tu auras des cheveux blancs. Et encore. Donc, pas de soucis.
Joachim encaisse. Et s’apprête à répondre, lorsque Maxine lui fait un signe de la main.
— Il n’y a pas de soucis SI, et seulement si, tu ne me joues pas la partition du regret. Ou si tu te défausses pas sur Sarah, en mode « je pouvais pas résister ». Ou pire, sur Léo et moi, en me disant que tu as fait ça pour le protéger parce que je te l'avais demandé. Donc, en gros, le mieux est que tu te taises.
Joachim acquiesce… et se tait. Le chauffeur se tourne et tend une carte de visite à Maxine en lui faisant un clin d’œil.
— C’est mon numéro de téléphone…     
Maxine désigne la main gauche du conducteur.
— Et ça c’est une alliance. Range ça, garçon.
Le sourire du conducteur disparait. Il range sa carte dans son pantalon. Maxine souffle son agacement.
— Vous êtes vraiment graves, les mecs…
C’est alors qu’au loin, Léo sort de la villa, une mallette à la main. Il arrive rapidement au taxi et entre dans le véhicule.
— C’est bon, on peut y aller !
Maxine et Léo le regardent, incrédules.
— Comme ça « c’est bon on peut y aller » ?
— Bah j’ai l’argent, c’est bon.
— Mais, et mon père ?
— Il va bien ! Il m’a donné l’argent. Par contre c’est vrai qu’il n’a pas l’air très sympa.
— Il a demandé si j’allais bien, quand même ?
— Non.
— Génial. Mais c’est tout ? Il n’a pas cherché à négocier ?
— Non.
— Il n’avait pas alerté les flics ?
— Bah non, j’ai rien vu.
— Tu n’as pas été filmé, ou un truc du genre ?
Léo hausse les épaules.
— Non, je crois pas.
— Mais enfin c’est un peu dingue, non ? Ça fait des jours qu’on se monte le bourrichon à propos de cet instant précis, qu’on se dit plus ou moins qu’on va y rester et ça se passe juste comme ça ?  
— Ben oui. Mais il m’a donné l’argent, donc c’est bien, non ? On dirait que t’es déçue, Max.
— Disons que je me demande si j’ai pas perdu un doigt pour rien, quoi…
Joachim se tourne alors vers Léo.
— Léo, tu peux me donner ton arme, s’il te plait ?
Léo s’exécute sans hésiter. Joachim prend l’arme et la braque contre la nuque du conducteur.   
— Mec, je vais te demander de descendre.
— Pourquoi tu fais ça, Jo ? Il est cool, il nous a dit pour le syndrome de Lima !
— Il a de la culture, il est discret, c’est top pour lui et c’est pour ça que je lui demande de nous laisser sa caisse. Qu’il pourra retrouver là où il est venu nous chercher dans quelques heures.
Maxine semble dubitative.
— T’as peur de quoi ?
— On sait jamais.
— Et c’est quoi la différence entre maintenant et après nous avoir ramené au chalet ?
— La différence, c’est ça.
Il pointe la mallette d’argent. Maxine semble convaincue.
— Ouais, c’est vrai que l'argent, ça change la donne. Toujours. 
— Voilà. Donc, je répète, descends de cette voiture.
Le conducteur ouvre la portière. Joachim fait de même.
— Vous ne me la cassez pas, hein ?
Joachim ne peut s’empêcher de penser à la façon dont ça s’est terminé avec tous ses véhicules depuis le début de son aventure. Il serre les dents.
— Nan, aucun risque.
Le taxi démarre en laissant le conducteur sur place. Après un petit kilomètre, il se gare sur le bas-côté. À l’intérieur, Joachim se retourne et désigne la mallette, posée entre Léo et Maxine.
— Ouvrez-là, qu’on sache combien il y a.
Maxine fait la grimace.
— J’ai pas très envie.
Léo est étonné.
— Comment ça ? pourquoi t’as pas très envie ?
— Je sais pas. L’argent qu’il y a dedans, c’est un peu la valeur que mon père me donne. Je ne suis pas sûre d’avoir envie de connaitre le chiffre.
Léo pose alors sa main sur celle de Maxine.
— La seule valeur qui compte c’est celle que TOI tu te donnes, Max.
Maxine sourit.
— T’es mignon.
Joachim s’impatiente, surtout qu’un fourgon de la gendarmerie vient de les croiser.
— Bon, vous ouvrez, oui ou merde ?
— Moi je veux bien !
Léo prend la mallette sur les genoux et l’ouvre. A l’intérieur, plusieurs liasses de billets de cent et de deux cents euros.
— Alors ?
Il se gratte la tête.
— Dans les films, quand ils voient l’argent, ils savent directement combien ça fait, mais moi, j’en ai aucune idée.
— Bah compte, alors.
Léo fait oui de la tête et commence à compter, tandis que Joachim redémarre, non sans avoir vérifié que la gendarmerie n’était plus dans les parages.
Le taxi passe à nouveau dans le centre d’Avèze, au milieu de gendarmes toujours aussi nombreux. Personne ne fait attention à eux. Le véhicule commence rapidement sa montée vers le chalet. À l’intérieur, Léo compte à voix haute tandis que Maxine regarde le paysage.
— Pourquoi est-ce qu’on doit remonter, au fait ? Je veux dire, on est arrivé au bout, non ? On a la rançon.
Léo s’arrête de compter.
— Attendez, on est arrivé au bout, ça veut dire quoi ?
Joachim le regarde dans le rétroviseur, tout en conduisant.
— Le kidnapping, Léo. C’était ça l’idée, tu te souviens ? Généralement, un kidnapping ça se termine avec la remise de la rançon. C’est ce qui vient de se passer.
Léo réfléchit un moment. Maxine se montre empathique.
— Faut pas que ça te rende triste.
— Je ne suis pas triste. Je vais aller voir ma mère. Avec mon père j’ai l’impression que ça va mieux. Et puis nous, on va se revoir, de toute façon. Mince, j’ai oublié à combien j’étais, faut que je recompte !
Maxine et Joachim s’échangent un regard par l’intermédiaire du rétroviseur.
— Je sais toujours pas pourquoi on doit remonter.
— J’ai oublié un truc.
— L’urine de ton meilleur pote décédé ?
— Oui madame.
Maxine hausse les épaules. Et se fait la réflexion qu’elle n’est même plus dépitée par ce genre de chose. Comme quoi on s’habitue à tout.
— Et une fois que tu auras récupéré l’urine de ton pote décédé, tu fais quoi, tu vas voir ta fille ?
Regard noir.
— Non.
Maxine attend un peu plus de développement dans le propos, mais rien ne vient. À côté, Léo est toujours en train de compter les billets. 
— Super sexy cette fin d’histoire…
À ces mots, Joachim se gare sur le côté. Il se tourne vers Maxine.
— C’est quoi ton problème ? Il y a vingt minutes tu jouais « miss détachée » et là tu vas te mettre à pleurer parce qu’on va se séparer ?
— Tu m’as vu pleurer ?
— Non, jamais, d’ailleurs. On a l’impression que rien ne te touche !
— Dit le mec qui ne veut surtout pas s’occuper de sa gosse !
— Putain, tu vas arrêter…
Joachim commence à devenir rouge de colère. Léo leur fait signe de se calmer.
— Non, ne vous criez pas dessus, ça m’empêche de bien compter !
Maxine et Joachim se taisent, mais la tension entre eux est toujours palpable. La voiture redémarre. Il allume la radio pour détendre l’atmosphère. C’est une chanson de Phil Collins qui est diffusée sur une station locale, « We fly so close ». Tout en comptant les billets, Léo se met à fredonner les paroles, sans s’en rendre compte. Oh, we fly so close, you and I, sometimes, sometimes we fly so close, we’ll never know how many times we fly so close…
Joachim et Maxine le regardent qui chante et ça les fait sourire. Comment ne pas aimer cet homme pas vraiment sorti de l’enfance, sur qui rien ne semble avoir vraiment de prise ? Comment ne pas le remercier pour la fraicheur, le courage et la légèreté dont il a fait preuve pendant toute cette aventure, au moment où celle-ci semble prendre fin ? Et comment ne pas avoir un pincement au cœur à l’idée que, dorénavant, il faudra faire sans lui. « Il va tellement me manquer », c’est la pensée commune qu’ont Joachim et Maxine à cet instant précis. Avant que la chanson ne soit interrompue par un message d’information accompagnée par une musique alarmante : « Flash spécial, la gendarmerie nationale vient de rendre publique l’identité de l’homme ayant attaqué la fonctionnaire des forces de l’ordre à Avèze, dans le Gard. Il s’agit de Léo Marquis. Selon les dernières informations, il agirait avec deux complices, qui sont eux aussi identifiés : Joachim Redessan et Maxine Orsini. Ces trois individus sont dangereux, si vous les apercevez, n’intervenez pas vous-même et contactez la gendarmerie au zéro huit cent… ».
Joachim éteint l’autoradio. Les sourires disparaissent alors que le chalet est en vue. Il gare la voiture à quelques mètres. Mais au moment où il ouvre la portière, Maxine le retient par le bras.
— Attends.
Elle montre le devant du chalet, où l’on voit un gendarme en faction. Joachim referme doucement la portière. Le Colonel Laflèche sort ensuite sur le perron, la bouteille de pisse à la main. Il ouvre le bouchon, renifle, grimace… et vide le contenu sur le sol ! Joachim est choqué. Tant d’effort pour garder cette bouteille avec lui, c’est presque comme si Marc-Antoine disparaissait une seconde fois. Derrière, Maxine se montre compatissante.
— Désolée…     
Joachim reste immobile. Le temps semble s’étirer en silence. Un silence rompu par Léo, qui tend une petite enveloppe à Maxine. Son prénom est inscrit au recto.
— Tiens, il y avait ça sous la dernière liasse.
Maxine ouvre l’enveloppe. A l’intérieur, juste quelques mots : Merci de ne jamais revenir. Maxine lit puis referme l’enveloppe. Elle prend sa respiration.
— Il y a combien ?
— Cinquante mille euros.
— On avait demandé combien ?
C’est Joachim qui donne la réponse.
— Trente mille. Pour faire dix chacun.
Maxine réfléchit un moment. Puis…
— On demande trente, il donne cinquante pour ne plus jamais me voir, ça veut dire qu’il a beaucoup plus. On n’en a pas terminé. Ce qu’on va faire maintenant, c’est aller lui prendre tout ce qu’il a.
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MON COLONEL
Sarah, visage fermé, mains menottées, arpente un couloir au centre hospitalier d’Alès, accompagnée d’un gendarme en uniforme. Les patients la regardent passer avec un minimum d’étonnement et de curiosité. Elle, elle se demande un peu ce qu’elle fait là. Elle entre finalement dans une chambre. Surprise, elle se retrouve face à un homme alité et recouvert de plâtre, Raymond Castillo, et d’une femme assise dans un siège dans l’angle de la pièce, le pied bandé, un dossier sur les genoux, Michela Kabré.  
— C’est quoi, c’est un TIG ? Je dois discuter avec les grabataires pour purger ma peine ?
Le gendarme la pousse à l’intérieur de la chambre. Il tire une chaise, puis une petite table et la force à s’assoir. Il pose ensuite le portable de Sarah sur la table. Il fait ensuite un signe de tête à Michela, qui lui répond de la même façon, puis il quitte la pièce. Sarah observe un moment Castillo, puis son regard se porte sur Michela.  
— Vous me rappelez quelqu’un, vous…
— On s’est déjà rencontrées.
Sarah cherche dans ses souvenirs pendants quelques instants.
— Ah oui, le chalet ! Hé ben, qu’est-ce qui vous est arrivé ?
Sarah désigne le pied de Michela.
— Votre petit copain m’a tiré dessus.
Sarah plisse les yeux.
— Alors là, il va falloir être plus précise, parce que, je ne veux pas me vanter, mais la liste est longue.
— Léo Marquis.
— Ah, j’aurai bien aimé, mais… je ne l’ai quasiment pas touché. Lui, par contre il ne vous a pas loupé. Petite chanceuse…
Sourire en coin de Sarah. Michela se crispe un peu. Castillo intervient.  
— Mesdames, mesdames, je crois qu’on n’est pas parti du bon pied…
Regard noir de Michela. Castillo comprend sa bourde.
— Oups, désolé Brigadier. Bien, Madame Bishof, déjà, merci d’être venue.
— Pas trop le choix, j’avoue.
— Est-ce que vous vous sentiriez plus à l’aise sans vos menottes ?
Michela tique.
— Raymond, je ne suis pas sûre…
— Non ça ira. Expliquez-moi pourquoi je suis ici.
Castillo reprend.
— Comme cela vous l’a été signifié par mes collègues de la gendarmerie, vous êtes en détention provisoire, car vous êtes suspectée d’avoir couvert les agissements de messieurs Marquis, Redessan et de Madame Orsini.
— Avec leurs noms de famille, ça fait tout de suite plus sérieux !
— Nous voudrions savoir si vous savez où ils sont.
— Aucune idée.
Michela prend la suite.
— La situation est sérieuse, Sarah. Ils sont soupçonnés de meurtre.
Sarah pouffe de rire.
— Pff c’est tellement réducteur !
— Pardon ?
Sarah regarde Castillo et Michela avec un air supérieur.
— Vous avez une vision tellement limitée ! Blanc ou noir. N’importe quoi !
— Ce n’est pas une question de vision, c’est une question de loi !
Encore une fois, la tension monte d’un cran entre Sarah et Michela. Castillo tente de temporiser.
— Expliquez-nous pourquoi vous trouvez que c’est réducteur, s’il vous plait.
Sarah ne répond rien. Mais tout dans son comportement semble indiquer que ça la démange. Castillo fait un signe à Michela, qui ouvre son dossier, en tire une photo, qu’elle dépose sur la petite table devant Sarah. Sur la photo, le visage de Bertrand à moitié arraché. Sarah détourne rapidement son regard. Castillo reprend.
— Vos amis sont soupçonnés d’avoir tué cet homme.
— Cet homme est un violeur !
— Et est-ce que cela justifie qu’il ait été assassiné ?
— Que vous me sortiez une connerie pareille, en tant que vieux mec blanc, ça ne m’étonne pas. Mais vous, vous en pensez quoi ?
C’est à Michela que Sarah adresse la question.
— Il y a des lois. On ne se fait pas justice soi-même.
— Mais bien sûr. On pourrait rajouter qu’elle l’a peut-être un peu cherché, tant que vous y êtes !
Castillo fait un nouveau signe à Michela, qui ouvre son dossier et dépose une nouvelle photo devant Sarah. On y voit cette fois un cadavre calciné.
— Votre ami Joachim Redessan est suspecté d’avoir tué cette personne. De la même façon que la précédente victime. Et d’avoir mis le feu à son corps.
Sarah reste silencieuse. Michela en rajoute une couche.
— Il l’a cherché aussi, selon vous ?
— Je ne sais pas.
Michela pose une troisième photo. Cette fois, il s’agit du cadavre de Georges.
— Celui-là est mort des suites de ses blessures. On lui avait enfoncé une fourchette dans le dos. Et puis il y a eu mon collègue ici présent, qui s’est retrouvé dans le fossé, et moi, avec cette balle dans le pied. Et donc j’imagine qu’on a tous cherché ce qui nous est arrivé…
— Qu’est-ce que vous attendez de moi ?
— Que vous nous disiez où ils sont.
— Je vous l’ai dit, je ne le sais pas !
Michela reprend les photos et fait glisser le téléphone devant elle.
— Appelez-les.
— Je n’ai pas leurs numéros, vous pouvez vérifier dans mon répertoire ! Joachim et Léo, je ne les connaissais même pas !
— Nous avons fouillé votre téléphone et vu les vidéos. On peut dire que vous les connaissez mieux, maintenant, non ?
— Je rêve ou vous êtes en train de me faire la morale ?
Michela se mord les lèvres. Castillo prend la suite.
— Est-ce que vous pouvez nous dire quel était leur plan ? Si on met de côté les victimes…
— C’était… c’était juste un plan pour faire chier le père de Maxine. Enfin, au départ, de ce que j’ai compris, c’était un enlèvement, avec une rançon, et tout. Mais Jo et Léo, ils ne sont pas… ce ne sont pas des pros, vous voyez. Le truc n’avait aucune chance d’aboutir. Mais le père de Maxine lui a dit un truc, je sais pas quoi, ça l’a fait vriller. Et c’est elle qui a décidé de le faire cracher.
— Et le père de Maxine a payé ?
— Ça, je ne sais pas. On s’est quitté avant que le rendez-vous ait lieu. La veille.
— Le rendez-vous devait avoir lieu où ?
— Ils ne me l’ont pas dit.
Michela prend la suite.
— Quand les gendarmes sont arrivés dans le chalet que vous occupiez avec le père de Léo et son compagnon, vous avez indiqué à mes collègues le lieu où vos amis se cachaient. Pourquoi ? Parce qu’ils ne vous intégraient pas dans leur plan ?
Sarah ne répond rien. Michela poursuit.
— Vous étiez jalouse de ne pas vraiment faire partie de leur équipe ?
Silence.
— Vous étiez jalouse de Maxine ? De sa relation avec Joachim et Léo ? Pourtant, à voir vos vidéos, on ne peut pas dire que vous ayez été totalement mise de côté. Vous vouliez plus ?
Silence.
— À voir vos photos sur les réseaux sociaux, on se dit que vous étiez vraiment amies, avec Maxine. Pourquoi l’avoir trahie ?  
Silence.
— Est-ce que c’est parce que vous saviez qu’ils étaient des meurtriers et que vous craigniez pour votre vie ?
Sarah pouffe de rire. Ce qui surprend ses interlocuteurs.
— Qu’est-ce qui vous faire rire ?
— Votre duo. Et votre lecture si… coincée, désolée, je ne trouve pas d’autres mots, de tout ça, de qui ils sont, et de qui je suis. Non, je n’ai jamais eu peur pour ma vie. Et même si je les connais peu, si Joachim et Léo ont fait ce qu’ils ont fait, c’est qu’ils avaient de bonnes raisons. Pourquoi je les ai « trahis », comme vous dites ? Je crois que la réponse est simple, en vérité…
Castillo et Michela se regardent, attendant la grande explication de leur interlocutrice. Qui hausse les épaules, comme pour s’excuser de ce qu’elle va dire.
— C’est juste parce que je suis une petite conne.
Déception du côté des forces de l’ordre.
— Je suis une petite conne bourgeoise, pour être plus précise. Ce qui veut dire que mes parents vont faire venir un avocat qui va descendre votre concept d’association de malfaiteurs de mes fesses en moins de deux. Conclusion, ne comptez pas sur moi pour vous aider en quoi que ce soit.
Sarah fait une mine faussement désolée, cachant mal la satisfaction qu’elle ressent, proportionnelle à la frustration de Castillo et de Michela.
— Maintenant, je veux bien que vous me retiriez les menottes.
Son sourire en coin s’efface pourtant d’un coup, lorsque son téléphone se met à vibrer. Sur l’écran, un prénom s’affiche, qui semble relativiser la joute verbale qui vient d’avoir lieu : Maxine. L’appel est dirigé vers la messagerie vocale. Sarah grimace.
— Et merde…
Un peu plus tôt, devant le chalet. Joachim regarde les traces d’urine dans la neige qui commence à fondre un peu partout. Maxine et Léo sont à ses côtés. Ce dernier pose sa main sur son épaule.
— Regarde ! Ça fait presque ses initiales dans la neige.
Joachim et Maxine se penchent vers les traces en question. Même avec beaucoup d’imagination, impossible d’y voir un « M » et un « A ». Mais c’est quand même gentil d’avoir essayé, pense Joachim. Maxine tente une autre approche.
— Désolée. Est-ce que tu crois qu’il aurait aimé que ses… euh… « restes » soient dispersés ici… ?
— J’en ai aucune putain d’idée. Après tout, c’est pas si mal ici. Je crois qu’il avait envie d’aller au Pérou, ou au Brésil, je ne sais plus trop. Mais je me demande bien comment j’aurai pu passer les contrôles à l’aéroport avec ce genre de…
— Boisson ?
— Ouais, voilà. Bref, de toute façon, il fallait bien que ça se termine, cette histoire. Alors, Marco, mon ami, puisses-tu reposer en paix et profiter du paysage.
Petit moment de recueillement. Léo finit par rompre le silence.
— La suite alors, c’est quoi ?  
— Comme je le disais, on va vider le coffre de mon père. Vous êtes partants ?
Léo hausse les épaules.
— Moi ça me va !
Maxine attend la réponse de Joachim. Qui semble plus hésitant.
— Je ne sais pas, je ne suis pas sûr. Et en fait… je crois que je vais te dire non.
Stupeur chez les deux autres !
— Attends, c’est une blague, Jo ?
Maxine observe Joachim avec intensité. Elle sent, au fond d’elle, que ce n’est pas une blague. Il se justifie.
— Léo, je ne sais pas si tu te rends compte de la situation. On a la police au cul, ta bobine est diffusée dans tous les JT. On est passés de « bras cassés » à « ennemis publics numéro un, deux, trois » en quelques jours !
— Mais on a cinquante mille euros.
— Et alors, ça va te servir à quoi si t’es en taule ? Ou pire si t’es mort ? Écoute, tu fais ce que tu veux, mais moi j’arrête là. Et je te conseille de faire pareil.
Léo réfléchit. Il se tourne vers Maxine, qui est restée étrangement silencieuse depuis.
— Tu en penses quoi, Max ?
Max ne dit rien. Elle part vers le taxi et revient avec la mallette d’argent. Mallette qu’elle plaque contre le torse de Joachim.
— Prends ça ! Et je te souhaite d’être heureux.
Elle se tourne ensuite vers Léo.
— Léo je ne t’oblige à rien. Fais comme tu veux.
Il les regarde, hésitant. C’est un peu comme si on lui demandait de choisir entre ses deux parents.
— Je… je vais avec Max. désolé Jo.
Joachim acquiesce et baisse les yeux. Léo se jette dans ses bras.
— Mais je t’aime, tu sais !
Joachim sourit. Les larmes lui montent aux yeux.
— Je sais, mec. Moi aussi. Sois prudent, surtout.
— On se revoit bientôt ?
Joachim fait oui de la tête. Léo sourit, puis il regarde Maxine.
— Je t’attends dans la voiture…
Il repart vers le taxi, tandis que Maxine et Joachim se font face. Dans leur regard, beaucoup de tristesse.
— Pourquoi tu me donnes tout le fric ?
— Parce que tu ne vas pas le garder pour toi, n’est-ce pas ?
Il sourit. Puis il redevient triste.
— Max, je suis désolée…
— Arrête, ne fais pas ça. Je ne t’en veux pas. Je m’en veux juste un peu à moi d’avoir pensé que tu pourrais devenir autre chose que ce que tu es au fond de toi. Mais c’est pas grave. Et quand je te dis que je te souhaite d’être heureux, en fait, je te souhaite surtout d’être plus en paix avec toi-même.
Elle lui caresse la joue. Puis elle lui tend son portable prépayé.
— Prends des nouvelles de ta fille.
Puis elle s’éloigne. Il la regarde partir.
— C’était une putain d’aventure, hein ?
Maxine lui lance un dernier regard.
— Oui, c’était une putain d’aventure…
Elle s’installe au volant de la voiture. Elle aussi sent les larmes lui monter aux yeux. Elle démarre. Le taxi disparait dans les routes de montagne.
Joachim reste un moment tout seul, à fixer l’horizon. Puis son regard se pose sur le chalet, sur sa porte ouverte. Il sourit en se souvenant de leur première arrivée sur place, en pleine nuit. À l’échappée ridicule de Maxine se terminant en entorse. À tous ses moments joyeux, presque familiaux, autour de la table. Son sourire disparait peu à peu, lorsqu’il réalise que tout cela est derrière lui. Tout lui semble s’être déroulé à une vitesse vertigineuse. Et il se dit que, finalement, ces adieux express sont à l’image de cette « putain d’aventure ». D’une étonnante fulgurance. 
Il prend le téléphone portable confié par Maxine. Il regarde machinalement le répertoire. Il n’y a qu’un seul numéro, celui de Sarah. Il hésite, puis presse sur son nom. Messagerie vocale.
— Salut Sarah, c’est Jo. Écoute, je sais pas où tu en es. On a réussi le coup mais… Max en veut encore plus. Elle part chez son père, là, et… si tu peux l’arrêter avant, ça serait pas mal. Moi, je… je suis fatigué, je crois. Prends soin de toi, Sarah. Et à l'avenir, un petit conseil : essaie d'être un peu moins maléfique. Tu verras, ça rend la vie un peu moins compliquée, au final. Allez bye.
Il raccroche. Son regard se porte maintenant vers le haut de la montagne. Et il devient beaucoup plus sombre.
Un peu plus tard il se retrouve face à la cabane de chasseur. Le trou béant de la porte d’entrée est traversé de rubans estampillés « Gendarmerie nationale » résistant mal au vent et à la neige fondue. Il entre. À l’intérieur, à la place des corps, des traces de sang. Et le bruit du vent. Joachim fait quelques pas. Il finit par redresser la chaise sur laquelle il était retenu prisonnier et s’assied. Il ferme les yeux. Il sort l’arme de Léo, volée à Michela, de son pantalon. Quand il ouvre à nouveau les yeux, il découvre face à lui, immobile et silencieux, le tigre blanc, la gueule recouverte de sang. Moment suspendu. Joachim sourit.
— Oui, je suis vraiment fatigué…
Un coup de feu retentit dans la montagne. Et son écho semble durer éternellement.      
De leur côté, Maxine et Léo sont en train de rouler vers la vallée. Ils ne sont plus qu’à un petit kilomètre d’Avèze.
— Je ne suis pas mécontente de quitter ce trou paumé.
— Il faudrait que j’aille payer à la boulangerie. J’avais promis.
— Tu avais promis à qui ?
— A la gendarme.
— N’importe quoi !
— Tu es tendue parce que Jo n’est plus avec nous…
— Je ne suis pas tendue.
— Mais ça nous est déjà arrivé d’être sans lui. Au final il revient toujours.
— Ça n’a rien à voir avec lui, je te dis ! Je veux juste éviter qu’on se fasse gauler et je me demande si rouler dans ce taxi à la con est une bonne idée…
— Jusqu’ici, ça a plutôt bien marché !
C’est sur ses mots que le taxi arrive dans le village dans lequel grouillent toujours autant de gendarmes. Maxine pile d’un coup.
— Bah qu’est-ce qu’il y a ?
À cinquante mètres d’eux, en contrebas, un regroupement de gendarmes. Au centre, le Colonel Laflèche et, face à lui, le conducteur de taxi. Maxine ne dit rien. Elle observe la conversation, qu’elle n’entend pas. Mais les gesticulations du conducteur ne laissent que peu de place au doute : il est en train de raconter sa mésaventure devant la villa rose.    
— Léo, on va sortir tranquillement, TRES tranquillement sortir de ce taxi, d’accord ?
Léo fait oui de la tête. Tous deux ouvrent les portières et sortent du véhicule. Ils n’ont pas été repérés.
— Et maintenant, on fait comment ?
— Tu disais que tu avais laissé la caisse de Sarah dans le centre, c’est ça ?
— Oui.
— Hé bien, on va aller la récupérer, en se faisant le plus discret possible.
Ils referment les portières. Et à cet instant, le taxi recommence à rouler… tout droit vers les gendarmes. Maxine est confuse.
— Merde, le frein à main !
Ils observent, incrédules, la voiture prendre de la vitesse, et foncer en ligne droite vers le conducteur de taxi et le Colonel Laflèche. Et si le conducteur repère son véhicule et parvient à s’écarter au dernier moment, ce n’est pas le cas du Colonel, qui ne peut éviter l’impact. Il se fait faucher par la voiture folle, qui finit sa course dans un réverbère un peu plus loin. Scène de panique, digne d’une attaque terroriste. Les gendarmes courent dans tous les sens, armes aux poings, alors que leur chef git sur le sol, mort. Maxine est pétrifiée par ce qu’elle vient de déclencher, malgré elle. Léo la tire par le bras.    
— Max, viens, il faut qu’on y aille !
Ils disparaissent dans une petite ruelle. Mais Maxine, choquée, n’arrive pas à avancer. Elle est en boucle.
— J’ai tué un homme, j’ai tué un homme…
— Max, il faut qu’on se grouille !
Mais elle est incapable de continuer à marcher. Ses jambes n’arrivent même plus à la porter. Elle va s’appuyer contre un mur et se laisse glisser jusqu’au sol.
— Joachim avait raison. Je l’ai pas écouté, mais il avait raison…
— Maxine !
— Il faut que ça s’arrête. On est devenu dingue…
Léo essaye de relever Maxine. Mais, tel un poids mort, elle ne peut aller nulle part. Dépité, Léo est obligé de la laisser sur place.
— Bouge pas, je reviens !  
Maxine se met à sangloter.
— Je veux juste rentrer chez moi…
Elle entend alors des bruits de pas. Dans la rue principale, des gendarmes courent sans faire attention à elle. Elle sent néanmoins que le danger se rapproche et qu’il vaut mieux ne pas rester ici. Elle puise dans ce qui lui reste de force et parvient à se relever. Tout en s’appuyant contre le mur de la ruelle, elle réussit à s’éloigner dans la direction opposée, à la recherche de Léo.
Elle finit par sortir de la ruelle, qui donne sur une autre rue, bien plus passante. Alors qu’elle cherche Léo du regard, elle ne voit pas une voiture qui arrive vers elle et qui freine brutalement. Elle tourne la tête vers le conducteur : il s’agit de son père !
Elle est surprise, mais étonnamment rassurée de le voir. Elle contourne la voiture pour arriver au niveau de son père.
— Papa…
Elle essaye d’ouvrir la portière, mais son père verrouille la porte.
— Papa ?
Il lui lance un regard noir. Elle lui fait alors signe de baisser la vitre, ce qu’il consent à faire au bout d’un moment.
— Papa, laisse moi monter s’il te plait !
— Je t’ai donné ton fric, Maxine, qu’est-ce que tu veux de plus ?
— Je m’en fiche de l’argent, je vais te le rendre, je veux juste rentrer à la maison !
— Tu te rends compte de ce que tu nous as fait vivre depuis des semaines ? Je suis sûr que non, tu n’as toujours pensé qu’à toi !
— Je suis désolée, papa, j’arrête les conneries, promis !
— Non c’est terminé, Maxine, maintenant tu te débrouilles toute seule !
— Mais ils vont m’arrêter !
Arnold remonte la vitre et hausse les épaules. Les larmes coulent le long des joues de Maxine. La voiture démarre en trombe, la laissant sur le bord de la route, seule. Mais au fur et à mesure que la voiture de son père s’éloigne, elle semble retrouver son calme. Son souffle ralentit, les larmes cessent, elle se redresse. Son visage s’assombrit. D’autres pensées la traversent, balayant la tristesse. Elle n’entend pas la seconde voiture qui arrive silencieusement derrière elle. Elle est sortie de son songe par un petit coup de klaxon. Elle se retourne : c’est Léo qui est là, au volant de la petite voiture sans permis de Sarah. Elle le rejoint à l’intérieur. Il l’observe avec étonnement.
— Ça va mieux ?
— Ouais, beaucoup mieux.
— Tu veux faire quoi alors ? On arrête tout ?
— Non. Retour au plan. On dépouille mon enculé de père.
— Alors c’est parti. Tu me guides ?
— C’est tout droit.
La petite voiture électrique démarre, alors qu’on entend au loin la sirène des pompiers.
Pendant ce temps, au centre hospitalier d’Alès, Sarah est reconduite en garde à vue tandis que Michela appelle ses supérieurs. Castillo et elle viennent d’écouter le message laissé sur la boite vocale par Joachim. 
— Oui c’est le brigadier Kabré, je vous appelle pour l’affaire Orsini. Je… quoi ? Non je ne savais pas, mon dieu mais comment… ? Vraiment ? C’est… c’est horrible. Je… hé bien justement, ça la concerne, il faudrait… non, mais comme je vous le dis, nous avons avancé sur l’enquête et… oui je comprends, mais… écoutez, écoutez, c’est pour… non, je… très bien… D’accord.
Elle raccroche, même s’il semble évident que c’est son interlocuteur qui a mis fin à la conversation avant elle. En face, Castillo est soucieux.
— Alors ?
— Laflèche est mort.
— Est-ce qu’on ne devrait pas dire « est morte » ?
— Non. Laflèche. Le Colonel. Mon supérieur.
— Ah désolé. Et comment ?
— Écrasé par un véhicule.
— Aïe.
— Qui aurait été conduit par Maxine Orsini. Ou par Léo. Ou par Joachim, selon eux.
— Compte tenu de son message, je crois qu’on peut enlever Joachim. Quoi que…
Abattue, Michela vient s’assoir sur le lit de Castillo.
— Ce sont vraiment des sauvages…
— Vous avez prévenu vos supérieurs pour ce qu’on les soupçonne de vouloir faire… ?
— Hé bien, vous avez entendu, Raymond, j’ai essayé, mais ils ne me croient pas. En fait, ile ne me laissent pas parler. Jamais. On ne me prend pas au sérieux. C’est décourageant.
— Bienvenue dans mon monde, Michela. Mais pour rebondir à ce que vous disiez, je ne crois pas.
— Vous ne croyez pas à quoi ?
— À la sauvagerie. Enfin, j’y crois d’une manière générale, bien sûr, mais pas les concernant.
— Mais enfin, Raymond, vous connaissez le dossier ! Tous ces morts ! Avec Laflèche en plus, maintenant !
Castillo tente de se redresser sur son lit. Ce qui est toujours difficile, à cause des plâtres.
— Je sais, je sais. Ça fait beaucoup, j’en conviens. Mais… je ne sais pas. Mon instinct me dit autre chose. Et puis, j’ai passé un peu de temps avec eux…
— Vous parlez de l’hôpital ? De la poursuite ?   
— Non, bien avant ça. Ils m’ont aidé. En voiture. Un soir.
Michela ne comprend pas à quoi Castillo fait allusion. Il balaie le sujet d’un revers de main.
— Laissez tomber, vous ne me croiriez pas. Mais c’est pour vous dire, je ne crois pas que ce soient des sauvages. Ils sont juste…
Castillo cherche le bon mot. Michela fait une tentative.
— Paumés ?
— Non, je dirai… maladroits. Non j’irai même plus loin, il y a une expression un peu familière qui résume ma pensée, c’est…
Elle est suspendue à ses lèvres.
— Je crois que ce sont juste des bras cassés.
Elle fait la moue. Elle n’est pas certaine de partager cette approche.
— À vous écouter, on dirait que vous avez une sorte d’affection pour eux.
Castillo réfléchit un peu.
— C’est possible, Michela, c’est possible. Ceci étant dit, il nous faut quand même intervenir, pour éviter que ça n’aille encore plus loin.
— Et on fait comment, vu que personne ne nous prend au sérieux ?
Castillo sourit.
— On fait par nous-même. Enfin, vu mon état… on fait surtout par vous-même.
Michela ne comprend toujours pas où il veut en venir.
À quelques kilomètres de là, la nuit commence à tomber. Léo et Maxine sont sur une aire de recharge. La petite voiture électrique de Sarah est branchée à une borne. Léo est en train de lire le manuel d’utilisation tandis que Maxine tourne tel un lion en cage.
— Pfff c’est vraiment merdique ces caisses électriques ! On aurait dû la foutre dans le ravin avec les autres !
— Pourtant, là, ils disent « Soixante-quinze kilomètres d’autonomie ».
— Mon cul, oui. J’aurais voulu arriver chez mon père avant lui, mais là c’est mort !
— On a qu’à faire ça demain. C’est pas pressé, non ?
— Mouais. Et on dort où ? Pas là-dedans, en tout cas.
— T’inquiète. Je connais un endroit.
Une heure plus tard, la petite voiture se gare devant le pavillon de Martial, le père de Léo, à Saint-Jean-du-Pin. Les portières s’ouvrent et Léo sort, tout excité.
— C’est trop bien de revenir ici ! Là où tout a commencé ! Viens, faut que je te montre ma chambre !
Léo court vers la maison. Derrière, Maxine ferme la voiture et le suit, tout en vérifiant avec méfiance à droite et à gauche qu’on ne les observe pas. Ils entrent rapidement dans la maison.
À l’intérieur, Léo prend vite Maxine par la main et lui fait faire le tour des lieux.
— Là c’est le salon, là c’est la salle de bain, je crois que c’est par cette fenêtre que Joachim est entré, mais je suis pas sûr, là c’est la chambre de mon père et là c’est ma chambre !
— Léo, t’essayes de me vendre ta maison ou de m’inciter à m’y installer ? Dans les deux cas, ma réponse est non.
— T’es pas drôle. T’as faim ?
Maxine fait oui de la tête. Ils se retrouvent vite dans la cuisine, ouverte sur le salon. Léo est penché vers le congélateur. Maxine le regarde avec un peu d’inquiétude.
— Par pitié, pas de cordons bleus.
Léo se retourne lentement vers elle, une petite grimace sur le visage. Dans sa main, deux cordons bleus.
— Désolé.
— Mais bordel tout le monde mange ça chez vous ? Ton père et son mec aussi ?
Il se relève, un peu déçu.
— Je sais pas. Fouille, si tu veux autre chose.
Quelques minutes plus tard, à table, Léo est en train de manger deux cordons bleus. Maxine, elle, est face à un bol de céréales.
— Je suis maudite.
— Déjà, c’est pas à l’eau, c’est bien, non ?
Ils rigolent tous les deux. Mais bien vite, les mines s’assombrissent.
— Et si ton père est vraiment riche et qu’on lui prend son argent, on va où, après ?
Maxine respire un grand coup.
— Avec ce qu’on nous met sur le dos, il va falloir partir loin, j’en ai peur…
— Genre le Brésil ?
— Ouais, par exemple.
— Ou non, le Pérou ! Lima !
Elle sourit.
— Comment tu fais, Léo ? Pour que tout ça, ça ne t’affecte pas ?
— Tout ça quoi ?
— Tu sais de quoi je veux parler. Allez, sérieusement.
Il se coupe une part de cordon bleu, la met à sa bouche, mâche un moment. Puis…
— Tu as une idée de ce qu’était ma vie avant que Jo vienne me chercher ?
— Plus ou moins…
— École à la maison. Clips sur Tik Tok. Phil Collins en bande originale. Pas d’amis. Pas d’aventure. Et un père qui ne m’adressait pas la parole. Je crois que c’est au chalet qu’il m’a le plus parlé, tu vois le genre ?
— Il te protégeait. Et au moins tu étais en sécurité.
— Mais je me sens toujours en sécurité. Regarde, malgré tout ce qu’on a vécu, on est tous les deux, là, en train de manger des cordons bleus. Enfin, surtout moi. La seule différence, Max, c’est qu’avant, j’avais peur de sortir. Et là, c’est plus le cas. Mon père me disait que le monde dehors était dangereux, il avait raison, je peux pas dire le contraire. Mais c’est juste que moi, maintenant, je sais que je peux tout affronter, du moment qu’on est ensemble. Tous les trois, hein, je ne veux pas que tu croies que je te drague encore…
Maxine observe Léo.
— Quoi ?
— Non, rien. C’est bizarre, c’est comme si tu avais grandi, tout en restant le même.
— On a tous grandi avec cette aventure, nan ?
Maxine hausse les épaules en guise de réponse. Elle n’est pas certaine d’avoir suivi la même trajectoire que lui et quelque part, ça la rend triste.
— On va dormir ?
Dans la chambre, Maxine est assise sur le lit, observant les posters de Phil Collins accrochés aux murs. Pendant ce temps, Léo s’installe un lit de fortune à même le sol.
— On doit avoir une brosse à dents en rab, si tu veux.
Elle sourit.
— Merci. Et tu sais, je peux dormir par terre aussi. C’est pas parce que je suis la fille que tu dois me laisser ton lit.
— Ben si, c’est justement pour ça !
Nouveau sourire.
— Tu me fais écouter une chanson de Phil Collins ?
— Oh vraiment ? Tu veux laquelle ?
— Humm… je ne sais pas. Une que tu aimes. Une romantique, allez.
Léo est surpris. Il se relève et commence à chercher dans son téléphone portable.
— Une romantique, OK. La romantique connue c’est « On More Night » mais je l’aime pas trop. Ah je sais…
Il lance la chanson. Les premières notes s’échappent des haut-parleurs de son smartphone. Un son un peu plat, mais délicat malgré tout. Il vient s’assoir près de Maxine.
— Elle s’appelle comment cette chanson ?
— « This must be love ».
— C’est vrai ce que tu as dit tout à l’heure ?
— Quoi donc ?
— Que tu ne me dragues plus.
Léo ne répond rien. Il se met à rougir, il est mal à l’aise, se tortille un peu sur le matelas. Son regard tente de s’échapper. Maxine vient alors placer sa main sur sa joue, et tourne son visage vers elle.
— Moi, je crois que tu me dragues encore…
Elle vient alors poser ses lèvres sur celles de Léo. Un baiser doux, long, profond, intense. Il ferme les yeux. Elle aussi. « This must be love » répète Phil Collins. Leurs bouches finissent par se décoller. Léo est au paradis. Elle sourit à nouveau.
— Tu as fait beaucoup de progrès…
À ces mots, son visage s’éclaire. Maxine enlève son pull, laissant apparaitre un débardeur. Elle encourage Léo à lever les bras, et elle lui enlève son sweatshirt. Il est maintenant en t-shirt. Elle l’embrasse à nouveau. Elle commence à déboutonner son pantalon… lorsque des bruits sourds, puis une porte qui claque, se font entendre.
— Léo, tu es là ?
Léo se raidit.
— C’est mon père…
Maxine est dépitée.
— Évidemment…
Léo reboutonne son pantalon, se lève et quitte la chambre. Maxine, elle, souffle sa déception, prend le téléphone et coupe la chique à Phil Collins.
Léo arrive dans le salon. Son père est là.
— Papa !
Ils se jettent dans les bras l’un de l’autre.
— Léo, bon sang, c’est vrai tout ce qu’on dit sur toi ??
— Euh… quelle partie ?
— Les coups de feu sur la police ! La voiture lancée sur les militaires ! Tu sais qu’on a été arrêté, avec Raoul et ta copine bizarre.
— Alors, le coup de feu dans le pied, je ne l’ai pas fait exprès, et la voiture, ce n’est pas de notre faute, c’est Max qui a oublié de mettre le frein à main ! Ils sont où Raoul et Sarah ?
— Raoul est chez lui, ils ne nous ont pas gardés longtemps. Ta copine, par contre, je ne sais pas. Si rien n’est de ta faute, il faut que tu ailles te rendre, Léo !         
— Mais tu disais que tu étais d’accord pour que j’aille au bout de mon aventure !
— Parce que c’était une petite histoire de rançon. Et que, malheureusement tu as ça dans le sang, à cause de ta mère. Mais là c’est beaucoup plus grave !
Léo est déçu. Il baisse les yeux.
— On a encore une toute dernière mission à faire. C’est pas pour moi, c’est pour Max. C’est toujours cette histoire de rançon, mais en « plus plus ». Et après, je reviens. Promis.
— Vraiment ?
Léo fait oui de la tête. Ils se reprennent dans les bras.
— Je te déçois, papa ?
— Non tu ne me déçois pas. Mais il faut vraiment que tu reviennes. Je ne veux pas que tu sois un fugitif.
— D’accord. Tu sais, Max est là. Et on écoute du Phil Collins. C’est elle qui a demandé !
— Je vois…
Martial va dans le salon, ouvre un tiroir et en sort un préservatif. Il rejoint son fils et le lui donne.
— Bonne nuit Léo.
Il embrasse son père sur la joue et part en direction de la chambre. Il est tout fier d’avoir le préservatif entre les doigts. Il pousse la porte de la chambre et découvre alors… Maxine en train de dormir sur le lit de fortune, sur le sol. Il hausse les épaules, puis vient remonter la couette jusqu’à ses épaules. Il se couche sur son lit et se tourne vers elle.
— Je t’aime, Maxine.
Il éteint la lumière. Et il se dit que, demain, ce sera la fin.
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MAXINE
Alès, au petit matin. Maxine se réveille par terre avec une envie bien pressante. Elle se lève en faisant attention de ne pas réveiller Léo, et sort discrètement de la chambre. Elle va sur la pointe des pieds jusqu’à la salle de bain et s’assied sur les toilettes. Pendant qu’elle vide sa vessie, elle regarde, amusée, la petite fenêtre et s’imagine Joachim en train de passer à travers. Une idée en entrainant une autre, il se demande ce que Joachim est en train de faire, en ce moment même. Le bruit de son urine lui rappelle également la bouteille de pisse qui les a suivis dans toute cette aventure et, là encore, elle sourit. Cependant, cette séquence nostalgique est brutalement interrompue par Martial, les yeux mi-clos, vêtu d’un peignoir ouvert, qui pénètre dans la salle de bain sans y prêter attention pour satisfaire, lui aussi, un besoin urgent.
— Mais enfin !
— Oups pardon !
Martial referme son peignoir, ouvre un peu plus les yeux… mais reste dans la pièce.
— Je ne t’ai pas entendue.
— Euh… OK… mais… je peux avoir un peu d’intimité ?
— Ah oui, pardon, j’ai pas l’habitude !
Il se décide finalement à sortir de la salle de bain. Maxine termine ce qu’elle était en train de faire, et sort à son tour, un peu déstabilisée par cette rencontre impromptue. Et alors qu’elle s’apprête à retourner dans la chambre, elle est interpelée par Martial, qui est à l’entrée du salon.
— Dis-moi…
Elle rejoint donc le salon.
— Oui ?
— Tu aimes mon fils ?
— Effectivement, le respect de l’intimité, vous n’avez pas l’habitude !
— Alors, tu l’aimes ?
Elle l'observe et comprend vite que l’amour n’est pas le véritable sujet de cette discussion.
— Vous fumez ?
— Non, mais Raoul oui. J’ai un paquet à lui ici si tu veux.
— Je veux bien, ouais…
Quelques minutes plus tard, ils se retrouvent tous les deux sur la terrasse. Maxine tremble de froid, mais elle se réchauffe en tirant sur sa cigarette.
— Bon alors, je vous écoute, c’est quoi la vraie question ?
— Je ne crois pas que tu sois la bonne personne pour mon fils.
— C’est toujours pas une question. Mais d’accord, je prends.
— Tu ne me demandes pas pourquoi ?
— Non. Les avis des darons, je m’en tamponne un peu les ovaires, voyez-vous. 
Elle tire sur sa cigarette. Il accuse le coup, mais poursuit.
— Votre pote, là, avec le béret, c’est un bon gars. Je l’ai mal jugé au début, mais en fait c’est un bon gars. Je n’arrive pas à te cerner. Le truc, c’est que Léo, c’est un enfant.
— Ouais… mais à qui la faute ?
— On ne peut pas faire confiance aux femmes.
— Ah voilà, on y arrive. Les femmes sont toujours suspectes, avec vous, hein ? Donc, parce que je suis une meuf, Léo ne serait plus capable de penser autrement qu’avec sa bite, c’est ça ? Le mieux c'est qu'on laisse tomber les questions, dites-moi directement ce que vous voulez.
— Je veux que tu t'en ailles. Et que tu ne revois plus jamais mon fils.
S’il y a bien quelque chose que Maxine déteste, c’est qu’on lui dise ce qu’elle doit faire. Ça déclenche une sorte de picotement qui démarre au niveau de la plante de ses pieds pour finir juste sous son œil, par un tremblement aussi imperceptible de l’extérieur qu’horripilant à l’intérieur. Seule solution pour évacuer ces émotions, la violence, qu’elle soit verbale ou physique. Elle a souvent ressenti ça face à son père. Et ça s’est toujours très mal passé. Mais cette fois, elle fait le choix de se contrôler. Parce qu’il lui est difficile de rejeter totalement le propos de Martial. Elle sait très bien le pouvoir qu’elle a sur Léo. Et si elle sait que cette aventure lui a permis de grandir, elle n’ignore pas que la fin de cette histoire représente beaucoup de risques et que, surtout, cela ne concerne plus qu’elle seule. Alors, elle tire une nouvelle fois sur sa cigarette. Et répond d’un ton lapidaire.
— D’accord.
Tout en regardant Martial dans les yeux, elle jette ce qui lui reste de cigarette sur la terrasse, et entre dans le salon. Elle va dans la chambre. Léo y dort encore profondément. Elle ramasse ses affaires, écrit quelques mots sur une feuille blanche posée sur le bureau, pose les trois photos prises par Joachim avec le polaroïd, lui jette un dernier regard mi-attendri, mi-triste, puis elle quitte la pièce. Et ensuite la maison, sans se retourner. Elle grimpe dans la voiture électrique, démarre, et disparait au bout de la rue.
C’est à cet instant que Léo se réveille. Il regarde vers le sol.
— Max ?
Tout en se frottant les yeux, il se redresse, puis se lève. Il va jusqu’à la porte de sa chambre, ouvre et écoute : aucun signe de vie, juste le silence le plus total. Il retourne dans sa chambre et découvre les photos et le mot laissés par Maxine : « Oublie le Pérou, le Brésil, ça doit être plus cool ». Il sourit d’abord, puis ce mot fait naitre en lui une grande et soudaine anxiété. Et soudain, un gros Boum fait trembler les vitres de la chambre. Il lâche la feuille et sort de la chambre en trombe.
— Papa, c’était quoi ?
La réponse s’impose à lui. Une tripotée de policiers en gilet pare-balle entre dans la maison. La porte d’entrée est par terre, il y a de la fumée partout, c’est quasiment une scène de guerre. Deux policiers se jettent sur Léo, le plaquent au sol, et lui enserrent les mains. Ils le redressent brutalement, alors que son père arrive en panique.
— Non, Léo, qu’est-ce que vous faites ??
Un policier maintient Martial à l’écart tandis qu’il est emmené à l’extérieur.
— Votre fils est en état d’arrestation, monsieur, restez calme, tout va bien se passer.
Puis le policier active son émetteur accroché à son épaule.
— Opération « Tigre Blanc Un » terminée.
Et ils disparaissent aussi vite qu’ils sont arrivés, laissant un Martial totalement pétrifié.
Un peu plus tard, dans les hauteurs de Nîmes, Michela est en planque devant une belle villa moderne aux murs blancs et anguleux et au toit végétal et plat. Elle mange un chausson aux pommes lorsqu’elle reçoit un appel en visio de Castillo.
— Raymond. Vous êtes bien matinal.
— Bonjour, Michela, vous êtes sur place ?
— Oui, comme prévu, pourquoi ?
— Je ne suis pas certain d’avoir de bonnes nouvelles. On vient de m’informer que la police et la gendarmerie avaient lancé une opération conjointe pour appréhender les suspects de notre affaire.
— Mieux vaut tard que jamais, j’ai envie de dire.
— Ils viennent d’arrêter Léo.
— Oh c’est vrai ? Pas de blessé ?
— A priori non. Mais Maxine n’était pas avec lui, donc ouvrez l’œil.
— Bien reçu. Et dès que les collègues sont là, je leur laisse la main. Je n’ai pas vraiment le droit d’être ici, vous savez…
— Je sais. Tenez-moi au courant, Michela.
Elle acquiesce et raccroche. Au même moment elle est doublée par la petite voiture électrique de Sarah, qui vient se garer à quelques mètres. Michela s’enfonce dans son siège pour ne pas être repérée. Maxine sort de la voiture et se dirige vers la villa. Elle longe la façade et emprunte un escalier qui mène sur une terrasse surélevée. De Nîmes, on ne voit que la tour Magne, au loin. Elle ouvre lentement la baie vitrée et pénètre dans un grand bureau. Tout est calme. Elle parcourt un grand couloir donnant sur plusieurs chambres, dont la sienne. Elle pousse la porte et entre. À part quelques posters encore accrochés aux murs, le reste de ses affaires est stocké dans des cartons ouverts. Elle s’assied sur son lit et pioche dans un des cartons. Quelques objets sans valeur, si ce n’est sentimentale. De quoi lui arracher un semblant de sourire. Suivi d’un soupir. Comme si elle ne trouvait plus rien de réconfortant à être ici. Elle quitte finalement la pièce. Direction le salon.
Dans un salon, des trophées de chasse sont accrochés aux murs. Tout comme des fusils, des arcs à poulies et une arbalète. Et au milieu, un portrait géant de Christine. Elle approche les mains du cadre lorsque la véritable Christine, robe de chambre en soie, arrive derrière elle.
— Maxine, qu’est-ce que tu fais ?
Elle se retourne, la mine saoulée.
— Christine. Contente de te voir, moi aussi.
— Je t’ai demandé ce que tu faisais.
Maxine ne répond pas, elle se tourne à nouveau vers le portrait, qu’elle attrape et décroche du mur. La façade d’un petit coffre apparait, avec un clavier à code numérique.
— Il n’y a rien pour toi là-dedans, Maxine.
Maxine tape un code à quatre chiffres. La porte s’ouvre. Elle sourit. Mais sa satisfaction est de courte durée quand elle découvre que, dans le coffre, il n’y a rien.
— Bordel…
— Je te l’avais dit.
— Oh ta gueule, Christine.
Arnold arrive alors dans la pièce, affublé de la même robe de chambre que sa compagne. Maxine lève les yeux au ciel.
— Top les tenues, il y en a une pour moi aussi ?
— Je croyais avoir été assez clair, Maxine, il n’y a plus rien pour toi ici.
— Où est passé le reste de l’argent ? Je sais que tu as plus que ce que tu nous as donné.
— Qu’est-ce que tu crois, on a tout enlevé. La police nous a prévenus que tu prévoyais de passer.
— Comment est-ce qu’ils savaient ?
— Aucune idée. Mais on les a appelés dès qu’on t’a entendu entrer. Si tu veux continuer à jouer à la conne, je te conseille de te tirer d’ici vite fait. Avec l’argent que je t’ai donné, tu devrais pouvoir survivre un moment, non ?
Maxine lâche un rire nerveux. Elle traverse la pièce et se laisse tomber dans un fauteuil.
— Je ne l’ai plus, ton argent.
— Tu es donc là pour m’en reprendre, c’est ça ?
— Ouais, sans doute. Ça m’a traversé l’esprit. Mais je me rends compte que je me suis plantée, encore. Je peux avoir un café ?
Arnold se tourne vers Christine.
— Chérie, peux-tu nous faire des cafés, s’il te plaît ?
Christine regarde Arnold, puis Maxine, acquiesce et part vers la cuisine. Arnold vient s’assoir en face de sa fille.
— Je ne comprends pas ce que tu veux.
— Tu sais quel jour on est, papa ?
Arnold réfléchit. Mais elle coupe court.
— Ne te fais pas de nœud au cerveau, c’est mon anniversaire.
Cette annonce ne semble pas le perturber plus que cela.
— Tu ne t’en souvenais même pas. Mais ce qui est ironique, c’est que c’est toujours le code de ton coffre-fort.
Il jette un petit coup d’œil au coffre ouvert. Elle poursuit.
— Pourquoi tu m’as adopté ?
Cette fois, la question semble toucher Arnold.
— Je… euh… je ne comprends pas ta question.
— Clairement, les enfants c’est pas ton truc. Avec Sébastian, tu as merdé sévère. Au début, je me disais que c’était à cause de lui, qu’il avait un mauvais caractère et qu’il ne se rendait pas compte de tout ce que tu faisais pour lui. Mais, comme ensuite tu as fait exactement pareil avec moi, j’ai compris. J’ai compris pourquoi il était parti.
— Lui comme toi n’avez manqué de rien, je te signale.
Christine est de retour avec un plateau sur lequel sont disposées deux tasses de café. Elle pose le tout sur la table basse.
— Je vous laisse tous les deux ?
— Non, Christine, franchement, reste, j’ai envie que tu me dises ce que tu penses de tout ça. Papa était en train de me dire que je n’avais manqué de rien. Et toi, Christine, tu manques de quelque chose depuis que tu es dans cette maison ?
Christine est surprise de cette question. Elle regarde Arnold, hésite un moment.
— Non, bien sûr. J’ai tout.
— Par « tout », tu veux dire la belle caisse, les voyages, les bons restaus, les bijoux et pas besoin de bosser, c’est ça ?
— Hé bien… euh… oui, mais aussi…
— Mais aussi ?
Elle réfléchit. Mais visiblement rien ne lui vient.
— Est-ce qu’il te donne de l’amour, Christine ?
Elle semble embarrassée, ce qui commence à énerver Arnold.
— Bon, ça suffit ton cinéma, Maxine.
— De l’affection au moins ?
Toujours aucune réponse de Christine. Comprenant qu’elle n’obtiendrait rien de plus, Maxine s’adresse à nouveau à son père.
— Tu as raison, papa, tu m’as donné beaucoup. Dès que je demandais, tu offrais. Parfois même sans demander, tu payais. La trottinette électrique, puis le scooter, les vacances à Maurice, l’Internat, les repas livrés dans ma chambre ici même, le VTC pour me déposer aux Mines, le linge repassé et plié dans mon armoire et l’argent sur mon compte, tout le temps. Bien assez… pour que je n’ai jamais à t’en demander.
— Et donc, ça n’est pas assez ?
— Pour un enfant, non. En vérité tu as passé ton temps à financer la distance que tu voulais mettre entre nous. Tout m’offrir, c’était la garantie que je n’ai pas à me rapprocher de toi pour te demander quelque chose. Mais pourquoi, je ne sais pas. Soit parce que tu n’en as rien à faire de moi, soit parce que tu as peur de ne pas bien faire.
La réponse d’Arnold fuse comme une sentence.
— Je n’ai peur de rien !
Silence. Maxine accuse le coup en souriant.
— Eh bien voilà. C’est plus clair comme ça.
Christine regarde Arnold, choqué.
— Arnold ?
— Bravo papa, même Christine est choquée. Tu as fait fort. Bref, tout ça, c’est pas grave, dans l’absolu. C’est juste… pas la peine d’avoir des enfants si tu n’en as pas envie. Personne ne t’oblige. Christine, les trompes, si c’est pas fait, c’est le moment d’y penser. Et désolée pour le « ta gueule » de tout à l’heure, au fait.
Maxine prend la tasse de café et la boit d’une traite. Elle se lève. Des reflets de gyrophares éclairent la pièce.
— On dirait que c’est la fin. Je suis contente, ça se termine sur une vraie conversation entre toi et moi. Mieux vaut tard que jamais.
Christine se fait empathique, pour la première fois.
— Tu… tu vas te rendre ?
Maxine la regarde avec affection. Ainsi que son père. Elle hausse les épaules.
— Est-ce que ça serait assez flamboyant ?
Sans attendre la réponse, elle se dirige vers les armes accrochées au mur. Elle hésite, puis choisit l'arbalète. Elle prend également une flèche. Et regarde son père, un sourire en coin.
— « Joyeux anniversaire Maxine » !
Elle quitte la pièce. Christine se tourne vers Arnold.
— Fais quelque chose, Arnold !
Il se contente de prendre sa tasse de café.
— Pour moi, elle est déjà morte.
Christine ne peut refréner sa main, qui s’écrase sur la joue d’Arnold. Qui en renverse son café.
Autour de la villa, les gendarmes, casques sur la tête, arme au poing et gilets pare-balles, se dispersent rapidement puis se fixent. L’un d’eux parle dans son talkie-walkie.
— Ici le Commandant Vayrac. Opération Tigre Blanc Deux. Nous sommes en place. 
Toujours planquée dans sa voiture, Michela observe les manœuvres de ses collègues. Elle paraît préoccupée et compose le numéro de Castillo.
— Oui, Michela, du nouveau ?
— La petite est là, et les renforts aussi. Par contre, ils ont quoi comme ordre, vous savez ?
— Non, je n’ai pas l’info…
— Parce que là, on a l’impression qu’ils viennent déloger Human Bomb. Ils sont en mode GIGN, ça parait un peu disproportionné…
— Sans vouloir vous vexer, Michela, les gendarmes restent des gendarmes. Mais ne vous en faites pas, si elle se comporte bien, tout devrait bien se passer.
C’est à ces mots que Maxine sort de la villa, arbalète dans la main. Michela est bouche bée.
— Euh… je vous rappelle, Raymond.
Elle raccroche et sort de la voiture.
Maxine marque un temps d’arrêt en voyant les gendarmes face à elle. Des gendarmes qui pointent maintenant leurs armes dans sa direction.
— Gendarmerie nationale ! Veuillez lâcher votre arme immédiatement ou nous allons faire feu !
Maxine hésite. Elle regarde les gendarmes. Elle lance également un regard vers Michela, qui est debout, en alerte, à côté de sa voiture. Et qui semble lui faire un léger signe « non » de la tête. Maxine se demande ce que veut dire ce « non ». Est-ce que ça veut dire qu’elle ne doit pas lâcher son arbalète ? Elle veut qu’ils la plombent, c’est ça ? Tout cela n’est pas très clair. Et après un petit moment de réflexion, elle commence à reculer d’un pas.
— J’emmerde la flamboyance…
Elle fait alors demi-tour et s’enfuit dans la maison. Les gendarmes se lancent à sa poursuite.
— Go go go !
Maxine traverse la villa en trombe. Elle croise Christine, en pleurs.
— Ma chérie, pour l’amour de Dieu…
Maxine poursuit sa course en lui lançant un regard furtif.
— Christine, n’en fais pas trop quand même !
Les gendarmes entrent dans la villa. Maxine, elle, arrive dans le salon, ouvre la baie vitrée, dévale quatre à quatre les escaliers et s’enfonce dans la garrigue.
Devant la villa, les gendarmes en place reçoivent les instructions.
— La suspecte est partie vers le nord, on se lance à sa poursuite !
À ces mots, Michela se remet au volant de sa voiture et démarre.
Maxine court comme une dératée dans la garrigue. L’odeur des chênes verts et des pierres lui rappelle ses balades à vélo, lorsqu’elle était jeune. Sébastian était encore là. C’est lui qui l’accompagnait. Il lui faisait croire qu'il y avait des serpents partout dans la garrigue, prêts à lui sauter dessus si ses pieds touchaient le sol. Résultat, elle perdait tout le temps l'équilibre et finissait toujours par terre. Elle se souvient de l’air triste qu’il avait déjà à l’époque. Elle ne comprenait pas pourquoi. Maintenant elle sait. Et alors qu’elle manque de tomber en butant sur une racine, elle se demande pourquoi elle pense à ça maintenant. La nostalgie n’a pas sa place quand on a les flics aux fesses.
Derrière elle, les gendarmes avancent, mais ne la rattrapent pas vraiment, engoncés dans leur tenue d’assaut, et moins coutumiers des lieux.
Elle finit par arriver aux bordures du Golf de Vacquerolles. Elle saute facilement la rambarde et commence à courir sur le green. Les golfeurs sur place la regardent avec surprise et incompréhension. Parmi eux, club à la main, Robin, le médecin et ex de Sarah, la reconnait.
— Hé ben… elle se remet vite, cette petite…
Les gendarmes entrent à leur tour sur le green. Cette fois, un petit vent de panique s’empare des joueurs. Certains se mettent à crier, d’autres à s’enfuir.
La voiture de Michela arrive en trombe devant l’entrée du golf. Les clients en sortent, affolés. Michela descend et main sur l’arme accrochée à sa ceinture, elle avance, concentrée, à contre-courant. C’est alors que Maxine apparait dans la foule. Michela dégaine son Taser.
— Stop, Maxine ! Arrêtez-vous là !         
Maxine ralentit sa course et finit par s’arrêter. Elle est à bout de souffle.
— Putain mais… c’est quoi votre pistolet… ?
— Un Taser. Votre petit ami a volé mon arme…
— Si vous pouviez… arrêter d’utiliser… cette expression…
Elle a du mal à retrouver son souffle. Michela s’avance doucement.
— Lâchez votre arme !
— Pourquoi… vous m’avez fait signe « non »… tout à l’heure… ?
— Je ne vois pas de quoi vous parlez, lâchez votre arme !
— Vous vouliez que je les vise… c’est ça ?
Tout en parlant, Maxine commence à relever son arbalète. Derrière elle, Michela aperçoit les gendarmes qui arrivent et qui visent en direction de Maxine.
— Non !
Michela presse la gâchette de son Taser. La pointe métallique vient se planter dans l’épaule de Maxine, en lui déchargeant une onde électrique violente. Sous le choc, Maxine presse la gachette de l'arbalète. La flèche est propulsée et vient se planter... dans l’autre pied de Michela ! Maxine tombe à terre. Michela aussi.
— Putain mon pied !!
— Pas fait… exprès…
Entre sa course et le choc électrique, Maxine est à bout de force. Les gendarmes arrivent, la relèvent et lui attachent les mains. Le Commandant Vayrac s’approche de Michela, qui est en train de se redresser.
— Ça ira, brigadier ?
— Ouais… je sais pas ce qu’ils ont avec mes pieds, mais ça ira…
— En tout cas, bien joué.
Il lui tapote l’épaule puis s’éloigne. Elle regarde Maxine, qui peut à peine marcher, conduite jusqu’à une voiture de la gendarmerie. Et disparaitre derrière la vitre teintée.
Trois jours plus tard, Maxine est dans une salle d’interrogatoire. Elle est en jogging. Ses mains sont attachées. Le néon blanc qui éclaire la pièce fait un bourdonnement particulièrement stressant. Au loin, on entend quelques bruits sourds et quelques insultes.
La porte s’ouvre. Castillo apparait, en fauteuil roulant. Il est poussé par Michela, qui boite. Maxine les regarde et sourit.
— Et dire que je pensais qu’on était des bras cassés.
Castillo ne prend pas la mouche et sourit à Maxine.
— Je suis heureux de vous rencontrer enfin, Mademoiselle Orsini.
— On s’est déjà vu, non ?
— De manière très fugace. À l’hôpital du Vigan. Je ne sais pas si ça compte.
— Ah oui… c’est vous la poursuite… désolée.
— Je m’en suis sorti, vous voyez, tout va bien.
Maxine s’adresse alors à Michela.
— Et désolée aussi pour votre pied.
— Ouais. « Non » de la tête, ça veut dire « surtout, ne tirez pas ».
— Ah OK, maintenant je comprends.
Castillo poursuit.
— Votre détention provisoire se passe bien ?
— C’est moins glamour que dans les séries télé, mais ça va.
— Vous allez peut-être trouver ça drôle, mais je voulais vous dire… j’étais dans la voiture de vos amis, le soir où vous avez été enlevée. Quand vous étiez dans le coffre.
— OK… c’est une manière de me dire que si vous aviez été un meilleur flic, rien de tout cela ne serait arrivé ?
Castillo sourit.
— Peut-être. Vous devez avoir raison.
— On fait ce qu’on peut. Nous tous, hein, pas seulement vous. Est-ce que mes amis vont bien ?
— C’est justement pour ça que nous sommes là. Votre amie Sarah a été libérée, nous n’avions rien de solide contre elle. Léo est toujours en détention. Il a l’air de ne pas vivre ça trop mal.
Maxine sourit. Elle n’est pas étonnée. Michela prend alors la suite.
— Celui qui nous intéresse, c’est Joachim Redessan.
Maxine est rassurée.
— Il s’en est sorti, donc.
— Il ne peut pas « s’en sortir » éternellement. Il est poursuivi pour au moins deux meurtres. Il faut absolument qu’on le retrouve.
— Je ne sais pas où il est.
— Vous devez quand même avoir une petite idée.
Maxine rigole. Castillo s’interroge.
— Pourquoi riez-vous ?
— Parce que c’est impossible de savoir ce qu’il va faire. J’ai essayé, je me suis toujours trompée.
Elle désigne alors Michela puis Castillo.
— Et ni vous, ni même vous, qui êtes sans doute un flic d’expérience, vous ne pourrez prévoir ce qu’il va faire…
— Et pourquoi ?
Maxine prend son temps pour répondre. Elle repense à tout ce qu’elle a vécu avec Joachim depuis leur première rencontre sur le parvis des Mines d’Alès jusqu’à leur séparation devant le chalet. Elle respire un grand coup. Et les regarde en haussant les épaules.
— Parce que ni vous ni moi ne sommes un mec paumé de trente ans.     




Pavillon de Maude, dans le village de Baron, dans le Gard. C’est le matin. Sa fille dans un porte-bébé, Maude sort de chez elle. Elle bute alors sur une grosse valise posée juste devant la porte d’entrée. Elle pose le porte-bébé à terre et attrape la valise. Elle l’ouvre maladroitement et découvre les billets à l’intérieur.
Elle est bouche bée. Elle se relève et regarde tout autour d’elle. Il n’y a personne.




Aéroport de Montpellier. Béret sur la tête, Joachim est devant le tableau d’affichage des prochains vols au départ. Il parcourt les destinations et s’arrête sur un premier nom : Lima, au Pérou. Puis il descend de quelques lignes et tombe sur un autre nom : Stockholm, en Suède.
Il sourit.




Centre hospitalier d’Alès. Franckie est dans sa chambre, toujours alitée et reliée à un respirateur artificiel. Le bip de l'électrocardiogramme s’accélère progressivement.
Et soudain, Franckie ouvre les yeux.
FIN
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